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Le Cler d8es BrI§ands
DlUXIIEME PARTIE

LE FULMINANTE

1

BOUS TERRE

Tout ce que venait de dire l'habile agent était vrai.
Lenoël, voyant qu'on cherchait à1 le noyer, eut l'heu-

reuse inspiration de songer à l'égout ; il dit rapidement
à Armand

Sauvons-nous par l'égout. Plongez et suivez-moi.
Le jeune homme avait obéi, mais Frnande avait failli

nejamais revenir à la vie après ces immersions prolon-
gées.

Une fois en sûreté Armand et Lenoël l'avaient friction-
née et lui avaient insufilé de l'air dans les poumons; elle
avait respiré, retrouvé ses forces et avait marché, soute-
nue par son fiancé. Armand et Lenoël, se voyant à l'abri
pOur le moment, avaient tenu conseil. Comme l'avait si
bien compris Ravelet, M. Lenoël avait eu une idée fort
naturelle ; il en avait fait part à Aimand.

-Voilà ces.misérables, avait-il dit, convaincus que
nous;somnimes morts. Disparaissons donc. Nous tacherons
de gagner l'étranger.

- LIta lie 1 avait dit Fernande.
- L'Italie, soit I Nous y attendrons le dénouement de

ce draine et nous viendrons un beau matin, comme le
spectre de Banquo, nous dresser devant la comtess6.

-Voilà un bon plan, dit Armand.
Puis il avait proposé d attendre la nuit pour sortir de

l'égout ; mais la faim se fit entendre. Armand calcula
qu'il se trouvait dans le parc, sous le boulevard Eugène,
peu fréquenté et qu'il y avait une chance de sortir sans
être vu; il leva le couvercle de fer du regard d'égout
et il se hasarda dehors et engagea Lenoël et Fernande
à monter; puis il leur montra un terrain clos, mais non
habité et couvert de taillis épais comme il s'en trouve
encore dans ce quartier: il les passa >ar-dessus la grille
et se hissa -serrière eux. Ils se caceîrent. Fernande ne
faisait aucune protestation, elle était terrifiée par le péril
couru.

Armand dit alors à M. Lenoël:
- En peu de temps nos vêtements seront secs en les

étalant au soleil. " TAchons de les approprier un peu et
de nettoyer nos souliers. Vous n'êtes pas aussi connu que
moi ; vous êtes moins remarquable comme taille. Vous
irez à Levallois et vous y achèterez du pain, de la char-
cuterie et du vin. Vous vous procurerez aussi des vête-
ments d'ouvriers pour vous et moi. Fernande se déguisera
on ouvrière et nous quitterons la France ainsi.

- Et de l'argent I dit Lenoël ?
- Nous %vois, pour le moment. nos portemonnaie,

dit Armand. Ce soir, j'escaladerai les murs de la maison
et les chiens, mie flairant. n'aboieront pas. Je mu empare-
rai des valeurs (lui sont où vous savez et qui composent
notre fortune.

La première partie d cet ouvrago est intitulef : Le Vampire, et
on put se procuier le volume en adressant 10 cents en argent ou en
timbres-poste à la Soctité des Publications Françaises, 32, rue St.
Gabriel, Montréal.

M. Lenoël ne vit pas d'objection à faire, seulement il
murmura:

- Qui eût jamais songé que j'aurais des aventures
aussi compliquées. Je nage en plein roman 1

Et, mû par l'amour des choses terre à terre, revenant
sur sonidée, il reprit;

- Si nous rentrions tout bêtement chez nous ; cette
fuite que nous allons exécuter me paraît invraisemblable
et chimérique. C'est du roman.

Fernande se récria :
- Oh 1 partons I dit-elle. A Paris j'ai peur...
- Gagnons donc l'Italie, dit A rmand. M. Lenoël, je

vous en prie, voilà vos chaussures dans un état présenta-
ble, votre pantalon et paletot sont secs : allez à Levallois.

- Je cours et je reviens I dit le bonhomme.
Mais il fit ces réflexions:
- Quand vous allez me faire passer par-dessus lagrille,

si un agent de police me surprenait, je serais bien humilié
d'être pris pour un voleur. Moi, Lenoël, me cacher comme
un scélérat, alors que je suie persécuté par des assassins!

- C'est inouï !
- C'est à maudire la société.
- C'est...
- M. Lenoël, le jour où nous verrons couper le cou au

baron Jallisch, vous ne direz pas ça; partez et revenez
vite, j'ai faim.

- Et dire que nous avons un si bon déjeuner dans le
panier aux provisions. Il est au fond de l'eau 1

- Bien heureux de ne pas y être avec lui.
Et Armand cueillit M. Lenoöl, le hissa sur la grille et

l'aida à. redescendre en le soutenant.
- Quand vous reviendrez, lui dit-il, vous vous assu-

rerez qu'il n'y a pas de sergents de ville dans l'avenue et
alors vous me donnerez le signal... Vous crierez pi iiiiit !

Nous voilà réduits à emp!oyer des cris de reconnais-
sance comme les brigands ! Quelle situation !

Et, en levant les bras au ciel, M. Lenoël n'était pas
aussi désolé qu'il le paraissait; il trouvait un âpre bon-
heur à se trouver acteur dans ce drame. Il le dit plus
tard :

- Certaines gens vont à PAmbigu voir jouer des as-
sassinats ; l'Ambigu était entré dans ma vie et j'etais l'as-
sassiné:

Ce bon bourgeois, sans énergie, n'était pas fâché de
tâter des aventures. Le voyage en Italie, la mer surtout
la mer qu'il n'avait jamais vue, exerçait une fascination
sur lui; il n'était pas fâché de faire les grands bras et de
se poQer en victime; mais il se voyait en route pour Na-
ples. Il savourait d'avance les jouissances qu'il se pro-
mettait; il avait surtout des espérances de pêche fantas-
tiques.

Il fit des achats avec adresse, parvint à ses fins et se
procura très habilement ce qu'il lui fallait. Il n'oublia
ni une paire de ciseaux, ni un dé, ni du fil et des aiguil-
les; il revint très chargé.

Avec un soin minutieux, il s'assura que le boulevard
était désert, puis, non sans une certaine émotion, il
lança ce qu'il appelait le signal de la bande:

- Pi iiiit I
Armand parut. Il prit les paquets d'abord, puis il fit

passer l'homme par-desbus la grille; il transporta vê-
tements et provisions dans le fond du terrain. Là, en
sûreté et bien cachés, on pouvait causer; M. Lenoël
s'aperçut que Fernande semblait toute attristée et préoc-
cupée.

- Qu'y a-t-il donc? demanda-t-il. Tout va bien pour-
tant. D'ici à ce soir, nous ne bougeons pas; donc pas de
danger. Cette nuit nous trouverons bien à coucher près
du chemin de fer. Demain départ.

Fernande soupira.
- Qu'a-t-elle? demanda M. Lonoël à Armand. Le

gavez-vous ?



Fernande répondit:
- Je croyais que nous pourrions nous marier et Ar-

mand vient de m'apprendre que les formalités à remplir
dénonceraient notre existence... Il faut que nos noms
soient affichés à la porte de notre mairie <le Neuilly,
quand même le mariage aurait lieu à l'étranger.

- Ma chère mignonne, dlit M. Lenoël, con.iolez-vous;
on avisera. Je trouverai bien une combinaison qui per-
mettra de célébrer vos noces.

- Est-ce bien sûr ?
- Je suis persuadé qu'il y a moyen de tourner ces

sortes de diflicultés.
Fernande se ras4éréna.
- Quel bonheur, si vous dites vrai I fit-elle en battant

des mains avec joie Je ne sais pourquoi je m'imagine
qu'une fois la femme d'Armand, je serai en sûreté et que
j'aurai conjuré tout péril.

- Et moi, dit Armand, je meurs d'envie de me pro-
mener vous ayant au bras, pour femme, ma chère Fer-
nande il mue semblera que je suis un Titan ayant conquis
une déesse dans l'escalade de l'Olympe.

- De la mythologie I s'écria M. Lenoël. Do la mnythmo-
logie avant déjeuner 1 Ce n'est pas le moment. Vite met-
tons la table.

Et M. Lenoël étala les provisions qui furent dévorees
avec appétit.

L'après-midi se passa gaiement: niais il y avait un
point noir à l'horizon prochain; c'était la nécessile d'en-
lever les valeurs; Armand s'en était chargé.

Fernande avait ajusté sa robe et s'était costumée en
paysanne; elle aurait voulu un bonnet.

- Moi je vous conseille lefanchon, avait dit M. Lenoël;
c'est plus paysanne.

Et elle s'était coiffée i la mode de Nanterre, ce qui lui
allait fort bien.

Quand Armand la vit si jolie sous ce nouvel aspect, il
profita de ce que M. Lenoël s'était écarté pour endosser
ses nouveaux vêtements; le jeune hommesaicit Fernande
avec entlhousiasme dans ses bras et il lui donna deux
baisers. A son tour il eut à se déguiser...

Si grands que M. Lenoël eut choisi les vêtements d'Ar-
mand, ils se trouvèrent trop courts et il eut l'air gauche
d'un grand dadais de campagne qui ayant grandi trop
vite montre les chevilles de ses mollets; Fernande rit de
tout son cœur en le voyant ainsi. Il s'amusa à imiter
Brasseur dans ses rôles de campagnard, et la gaiet6 de
Fernande redoubla; on n'eût jamais pensé à les voir si
joyeux, qu'ils venaient d'échapper à un guet-apens et
qu'ils allaient s'exiler.

On n'emporte pas, <lit-on, la patrie à la semelle de ses
souliers I Rien n'est plus vrai ; mais quand on emmène
avec soi une jeune et belle fille qu'on aime, on s'occupe
trop d'amour pour avoir des regrets et tourner la tête en
arrière en passant la frontière.

Le soir vint. Les naufragés quittèrent le terrain et M.
Lenoël proposa d'aller diner chez quelque marchand de
vin où l'on aurait la chance de ne pas être reconnu; il
recommanda d'employer sans affectation le langage des
paysans. Fernandé eut bien de la peine là s'y mettre,
mais enfin elle arriva à faire quelques cuirs et à se servir
de locutions vulgaires.

Au diner, rien de nouveau. On se promena à la recher-
che d'une distraction quelconque; jamais le temps n'aN ait
paru si long à M. Lenoël.

Enfin après avoir visité des cafés-concerts et s'être fait
promener en voiture, il tro iva que l'heure d'agir était
venue... On regagna Neuilly.

Armand obtint que M. Lenoël et Fernande l'atten-
draient sur l'avenue de Neuilly, et il partit seul pour son
ex pédition.

il savait comment entrer; il apporta au pied du mur
du jardin plusieurs grosses pierres qu'il trouva devant
une mais'on voidinb on constructibi, il mün'a sur c'etfe
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espèce de piédestal improvisé, il atteignit ainsi de la
main la crête du mur, il se hissa·ct fit taire à voix basse
les chiens qui pleuraient des gémissements en lesentant.
Du faîte, il se laisa glisser sur le sol et il pénétra dans
la maison en ti aversant le jardin et en se dissimulant
derrière des massifs. Il connaissait trop bien les êtres
pour être enbarrassé et il ouvrit les portes par des pesées
de sa lourde épaule; c'est ainsi qu'il put s'emparer des
valeurs en cherchant sans lumière le coffret qui les con-
tenait.

Il était déjà dans la cour, quand il reconnut que le
gardien avait pris l'éveil; le sol était en contre-haut
dans le jardin, le mur, par conséquent, facile à franchir
de l'intérieur à l'extérieur; il bondit par-dessus. Il reçut
deux plombs dans le dos; mais c'étaient des blessures
légères.

Il s'assura qu'il n'était pas suivi et regagna l'avenue où
il retrouva M. Lenoël et Fernande; en chemin, le sang
s'était arrêté; par malheur, la blouse d'Armand et son
pantalon en, étaient tachés.

- Eh bien I demanda M. Lenoël.
- J'ai réussi, dit-il. Seulement il faut que nous ga-

gnions les bords (le la Seine pour laver mes vêtements.
J'ai reçu deux égratignures qui ne sont absolument rien,
muais qui ont saigné.

Fernande se désola de ces blessures ; mais M. Lenoël,
lui-même, après inspection, assura que ce n'était rien.
Ils durent se diriger vers la rivière, ce qui leur fit fairq
fausse route dans la direction de Courbevoie: Armand
voulut porter Fernande.

- Non I non I disait-elle.
Mais il n'écouta pas ses protestations; il la prit dans

ses bras et l'enleva. Quand elle se sentit bercée ainsi par
la marche, elle posa doucement sa tête sur l'épaule de
son fiancé ; pendant que M. Lenoël éclairait la marche.

L'honorable pêcheur commençait à éprouver une cer-
taine fierté de son rôle ; il y a chez le bourgeois pai-
sible, à côté de la haine pour le crime, une certaine
admiration pour l'audace des grands criminels M. Le-
noël résumait plus tard ses impressions en disant à ses
amis:

- Il ne semblait quand je marchais ainsi, craignant
la police, protégeant la marche de la bande (car il
tenait à ce mot : la bande 1) il me semblait, disait-il,
que j'étais un brigand... sans l'être. Et ça ne me déplai-
saut pas I

Il signala une ronde, indiqua à sa bande qu'il fallait
prendre une rue à gauche, il la ramena ensuite sur la
droite et finalement on arriva sans encombre sur le
bord de l'eau. Armand fit sa lessive pendant que Fer-
nande, brisée par tant de fatigues, s'endormait sur
l'herbe - M. Lenoël proposa au jeune homme de ne pas
la réveiller.

Il fut comme le voulait M. Lenoël ; on arriva àla gare,une fois là on prit les billets pour Lyon.
Le but du voyage était Naples.

II

NAPLES I

Nous sommes à Naples I
Naples, la plus grande ville de l'Italie, Naples qui

s'étend au pied du Vésuve, au fond de la baie la plus
pittoresque de l'Europe, sous le plus beau ciel du monde.

Naples, la ville étrangère, la cité des contrastes, où
s'agite la population la plus ardente, la plus violente, la
plus sanguinaire aujour de l'enthousia-me, de la révolte
et du carnage ; la plus nonchalante, la plus molle, la
plus douce aux heures de la sieste, du farniente et de la
plate soumission à toutes les tyrannies 1

Rien ne saurait rendre l'impression qu'éprouve l'étran-
gèr en p'ôsant le pled àir lëà quais du p'ort ; i2 ýnbade
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grouillait, déguenillé, bistré, demi-nu, hurlant, gesticu
lant, se jette sur le voyageur et sur ses bagages.

Vous hélez une voiture ; dix, quinze, vingt lazaroni
hissent vos paquets en geignant comme (les damnés ; on
les dirait écrasés par un poids de mille kilos quand ils
sont trois à tendre au cocher un carton à chapeau, et ils
réclament la bonne mail. C'est le pourboire. Vous leur
jetez dix sous. Bataille entre eux Cris d'injures pour
vous 1 Ils vous interpellent.

-- Tu n'as doue pas le sou, m»isérableforestiero tétrangeril
Tu pouvais rester chez toi sans venir exploiter les
Napolitains.

- Ta mère était une laie I
- Ton père a fait de la fausse monnaie et tu viens du

haFgne.
votre cocher vous dit:
- Jetez-leur encore quelques sous
Vous le croyez et vous renouvelez la bonne main ; nou-

veau combat presque sous les roues de la voiture, jusque
sous les pieds des chevaux ; nouvelles insultes ; quelque-
fois le voyageur novice intimidé se laisse aller à une
troisième distribution, alorsil devient la cause et le centre
d'une émeute ; de toutes parts les lazaroni accourent
crient, tempêtent et menacent... Enin, sur un ordie
énergique, le cocher part et... tout change. C'est un
concert de bénédictions: tous ceux qui ont empoché
quelques sous vous exprimnent leur gratitude avec exubé-
rance et vous êtes satisfait de ce revirement soudain. A
chaque pas, vous avez de ces aventures et de ces étonne-
ments. C'est au milieu d'une pareille cohue que M. Le-
noël et ses deux compagnons débarquent ; comme tou-
jours, ils furent entourés, tiraillés, harcelés, mais cela
dura peu. Armand, (lui eût montré quelque patience pour
ui-m éme, se fâcha en voyant Fernande pâlir au milieu
de cette foule ; il saisit un des lazaroni par le milieu du
corps et l'envoya rouler à dix pas. C'était dangereux 1
Ce peuple s'enflamme vite ; un cri, un immense cri s'éleva
contre le voyageur assez audacieux pour avoir protesté
de cette façon énergique contre l'exploitation dont il était
l'objet ; cette clameur se prolongea le long des quais en
un interminable écho.

On eût dit que cette foule prenait feu comme une
traînée de poudre. -A mort 1 à mort ! Telle était la note
qui se détachait glapissante et sinistre sur les bruits
menaçants.

Et fes lazaroni se ruaient, mais à la vue d'un revolver
aux mains tranquilles de M. Lenoël qui restait fort calme,
ils s'arrêtèrent, toutefois ils formaient un demi-cercle
épais, impénétrable et ils emprisonnaient les trois
voyageurs entre eux et la mer. Ils s'exaspéraient et
hurlaient:

- Vous voyez que ce sont des assassins; ils nous mena-
cent du revolver. Ils ne passeront pas. A l'eau !

Mais Armand s'exaepéra de voir Fernande livide et
prête à défaillir. Il s'élanga, saisit un lazarone de chaque
inain, lança ces deux braillards par-dessus le cercle et ils
retombèrent sur les têtes de la foule compacte ; il renou-
vela avec une rapidité et une vigueur inouïe cette ma-
noeuvre de force qui plongea les lazaroni dans une
stupeur profonde et changea leurs dispositions en un
cln d'Sil.

Le peuple adore le courage il a le culte de la force parce
que physiquement il est faible; puis il lui reste un vieux
souvenir des temps anciens où il encensait Hercule dontles statues sont encore debout au seuil des temples et des
palais ruinés.

Quand cette multitude eut vu en moins de deux minuteo
plus de cinquante lazaroni décrire dans les airs des
courbes terminées par des chutes, si bien qu'on aurait
cru contempler une pluie d'hommes, quand elle se sentit
en face de ce beau garçon, superbe en ce moment dle
courage et d'énergie elle se sentit en face d'un demi-dieu.
Les plus rapprochés s'enfuyaient, faisant refouler les

autres. Les plus éloignés riaient et applaudissaient, criant
A tue-tête : " Evviva I "

Un large vide se fit autour d'Armnand qui /arrêta faute
(le trouver quplqu'un sous sa main ; alors il se lit un
certain silence. M. Lenoël, qui ne manquait pas d'un
certain esprit d'à-propos, luit son revolver dans ma poche,
puisa de la monnaie dans son gousset et la lançant sur
les lazaroni cria :-Voilà pour les blessés 1 Puis montrant
une pièce de cinq francs, il cria encore :-Pour ceux qui
amèneront une voiture 1

Ce fut une inspiration heureuse. A peine la promesse
était-elle faite que tous les lazaroni se jetèrent vers les
voitures ; ils en amenèrent de tous côtés. Les trois voya-
geurs montèrent dans celle (lui leur fut présentée la
première et M. Lenoël allait lancer la pièce quand on lui
cria: -Non I non I la monnaie. Il se rendit à ce désir
intelligent et il prit. une poignée de petites pièces qu'il
envoya au plus loin possible derrière la voiture ; 'ceux
qui étaient devant coururent du côté où tombait cette
monnaie, si bien que le cocher put fouetter son cheval et
filer sur promesse d'une bonne maing énéreuse ; la voiture
s'engouffra dans les rues de la ville ; mais l'écho lui
apportait des exclamations affaiblies attestant l'admira-
tion et l'enthousiasme des lazaroni...

Ceux-ci étaient domptée, con mîs, fascinés par la
puissance musculaire prestigieuse 'Armand, par ce beau
sang-froid de M. Lenoel et sa présence d'esprit et surtout
par l'admirable beauté dle Fernande ; ils en causèrent
jusqu'à deux heures du matin-car le lazarone veille tard,
attendu qu'il fait la sieste tout le jour, le soir ceux qui
avaient vu la scène la racontaient aux autres sur les mar-
cies des palais qui servent de lit à la populace habituée
a dormir en plen air, on entendait des dialogues animés.

Dans les salons, même chant sur un autre air; on
recevait ce soir-là chez la marquise de Medecapo ; il y
avait foule. Dans les groupes on devisait :

- Savez-vous au vrai, colonel, demandait la jeune
baronne de Manzini, ce que peut être ce beau garçon qui
a débarqué ce matin ?

- Quel qu'il soit, signera, il a épargné au poste de
bersaglier une besogne désagréable et fort rude; les
lazaroni étaient furieux et dans ces cas-là ce ne sont pas
dix soldats qui leur font peur. Mais l'étranger a dissipé
lui-mène un rassemblement dont trente carabiniers à
cheval ne seraient pas venus à bout.

- Vous l'avez vu, colonel ?
- Je passais quand l'affaire a commencé ; sur ma vie,

c'était superbe 1
- Est-il aussi bien de sa personne qu'on le dit ?
- Il m'a paru magnifique.
- Où est-il descendu ?
- A l'hôtel de...
- Ce sont des voyageurs fort riches alors ?
- Je le crois.
" On affirme qu'ils veulent louer un palais pour toute

une saison.
- Merci de vos renseignements, colonel.
Et à deux pas de là, un groupe dejeunes gens parlaient

de Fernande; c'étaitun petit médecin mondain, galantin
et fort élégant qui renseignait cette jeunesse dorée:

- Vous me demandez si elle est jolie 1 Mais elle est
adorable, divine. La Madone avant la visite du Saint-
Esprit en eût été jalouse.

- C'est une Française ?
- Elle est parisienne.
- Comment avez-vous eu ces détails ?
- Elle a demandé une femme de chambre et on lu

en a procuré une que je connais.
- Votre pénitente a-t-elle coiffé déjà cette étrangère.
- Certainement 1 Il paraft qu'elle a des cheveux si

longs qu'ils tombent jusque sur ses genoux ; c'est mer-
veilleux.
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- Et la main, vous ne nous dites rien de la main, ni
du pied.

- Deux perfections.
- On reproche aux Françaises de n'avoir pas la

taille aussi bien faite que les Napolitaines.
- Il faut croire que celle-ci fait exception ; elle est

mnulée à l'antique.
- Je crois qu'il faut s'attendre à mourir d'amour

pour elle.
- Et mourir sans espoir ; son frère ne paraît pas

badiner sur les questions d'amour.
- Ce Français aurait-il le mauvais goût de se fâcher

par hcisard.
- J'en répondrais.
- Eh mais tant mieux !
Celui qui acceptait si gaillardement l'éventualité

d'un duel était un de ces jolis spadassins, brillants et
dangereux tireurs comme il y en a tant à Naples où
l'on est passionné pour l'escrime. Il était résolu à faire
ce qu'il avait dit.

I'ne nouvelle se répandit dans le salon et chacun s'en
émut.

- Vous savez que le chevalier Nello envoie demain
un sonnet à la belle Parisienne 1

- Si le jeune homme n'est pas plus endurant avec
les chevaliers qu'avec les lazaroni, il y aura certaine-
ment duel 1

- Quel malheur <lit une dame. Le chevalier est
ridicule de tuer ce jeune homme avant qu'on l'ait vu.

- Que le chevalier renonce à sa folle idée pour l'a-
mour de Dieu I dit un autre,

- Et pour l'amour des dames 1 fit un jeune homme.
Il ne fut bruit que de cela pendant toute la soirée.
Ainsi la folie d'un gentilhomme napolitain allait

encore remettre en question la vie d'Armand si mira-
culeusement disputée jusqu'ici à tant de périls.

III

LESsONNET

Le lendemain matin, quelques instants après le dé-
jeuner, à l'heure de la sieste, le majordonne de l'hôtel
annonçait à M. Lenoël que le valet de chambre du che-
valier Nello désirait remettre une lettre de son maître.
Le majordome ne disait pas à qui particulièrement était
adressée cette lettre.

- Qu'est..ce que cela veut dire ! fit M. Lenoël assez
étonné.

- Qu'il entre ! dit Arnand.
Le valet de chambre était e grande livrée ; il se

présenta gaillardement; s'inclinant devant Fernande,
il lui présenta un bouquet, et sans mot dire, avec force
salut et révérences, il se retira.

M. Lenoël fronça le sourcil; Armand se mit à rire:
Déjà 1 fit-il.

Et à Fernande il dit:
- Lisez donc le sonnet, l'inévitable sonnet que doit

contenir ce bouquet.
Fernande était troublée.
-C'est la coutume ici d'envoyer des fleurs et des vers

aux jolies femmes ! dit Armand. On m'en a prévenu
etil n'y a pas à s'en fâcher.

Puis,prenant le sonnet, il en lut la traduction française
que le chevalier Nello avait eu soin de placer A côté du
texte italien; vraiment ce sonnet était remarquable.
Nello le devait au petit médecin qui avait si bien décrit.
la beauté de Fernande.

- Pas mal ! fit Armand.
Il mit le sonnet dans sa poche de l'air du monde le

plus indifférent ; et il n'en fut plus question. On se
sépara pour aller dormir jusqu'à trois heures de l'après-

midi; mais Armand, avant de siester, appela le major-
dome dans sa chambre.

- Je désire savoir si ce Nello n'aurait pas des ennemis
mortels qui seraient enchantés de le voir mort ou tout
au moins gravement blessé. il s'agit de m'indiqner deux
personne qui seraient enchantées de me servir de témoins
contre ce chevalier Nello que je veux corriger.

La majordome baissa la tète et il dit avec la plus pro-
fonde humilité:

- Je suis persuadé que les chevaliers Beljioso et Fre-
monte, qui sont gens de bonne réputation et bien posés,
seraient ravis de rendre à votre Excellence le service
qu'elle demande. Et si j'osais. je...

- Vous vous proposeriez pour aller porter ma carte
avec demande d'entretien.

- Oui, signor.
- Et je suppose que vous tiendrez votre langue sur

ce qlue vous supposez que je suis !
- Je le jure.
- Contentez-vous donc de présenter ma carte, de

demander rendez-vous et de dire deux mots sur mes
intentions.

Armand donna sa carte au majordome enchanté et il
le gratifia.éncore une fois.

Mais il lui dit:
- Si ma .eur n'entend pas parler du duel avant qu'il

ait lieu, je vous mettrai à même de comparer un margngo,
maître Paolo. Allez.

Le marengo est un napoléon.
Nous avions oublié de dire que le majordome s'appe-

lait Paolo ; le bonhomme se retira en bénissant dans son
cœur ce saint patron auquel il attribuait les bonnes chan-
ces de cettejournée.

IV

LE DÉFI.

Ayant ainsi pris ses mesures, Armand s'endormit du
lourd sommeil de midi qui vous accable dans les pays
chauds et vous jette dans une torpeur sans reves; vers
trois heures et demie, le jeune homme sentit sur sa figure
une fralcheur délicieuse qui chsssait le sang de
son front. Il ouvrit les yeux. Devant lui se trouvait,
l'éventail à la main, le majordome qui, en ingénieux
Italien, se servait de l'éventail pour éveiller le jeune
homme.

- Vous m'apportez une réponse, maître Paolo ?
demanda Armand qui s'étirait paresseusement et bAil-
lait à se démonter les michoires.

- Oui, signer, fit le majordome; les deux ehevaliers
sont dans la joie; il vont avoir l'honneur de se présen-
ter ici vers trois heures et demie ; vous avez le temps,
si vous le voulez, de vous jeter dans une voiture, de
prendre un bain et de revenir frais et dispos vous babil-
er ici.
- Vous pensez à tout, maître Paolo.
Armand fit appeler une voiture. Une heure après, en

effet, frais et dispos, il recevait la double visite attendue.
Ils avaient bon et intelligent visage tous deux ; ils ga-
gnèrent la confiance d'Armand.

- Parlez-vous français? messieurs, demanda le jeune
homine.

- Oui, monsieur, répondit Fremonte.
- Veuillez donc vous asseoir, je vous prie, dit

Armand offrant des chaises.
Et en riant:
- Je vous reçois bien mal ; mais je suis ici pour si

peu de temps, que j'ai pris le pzemier appartement libre
dans ce que l'on m'a dit être le premier hôtel de la
ville.

Ici le lecteur nous permettra d'ouvrir une parenthèse
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et de lui dire qu'Armand avait pris un fa.ux nom pour
la circonstance.

Il s'appelait en Italie Lucien Raym nd ; M. Lenioël
s'était qualifié Toussaint, Fernande se nommait Louise;
mais le lecteur nous saura gré, pour lie ietti e aucune
confusion dans le récit, de garder à tous nos liersonnages
leurs véritables noms.

Armand aborda son sujet.
- Miessieurs, dit-il, le chevalier Nello, votre ennemi.

paraît.il. s'est permis d'envoyer Ù mua suSur un bouquet
et un sonnet ; je trouve que ce gentilhomme est fort im-
pertinent, et si vous partagiez mu .n opinion, je vous prie-
rais d'être tes deux témoins contre lui.

- Pour mon compte, lit lBeljioso, j'accepte avec le
plus grand plaisir.

- Et moi aussi! dit Fremonte.
- Nous devons cependant, observa Beliioso, vous

avertir que ce Nello est d'une telle force à l'épée, que ne
pas se battre avec lui n'est point conîsidéré comme une
lùcheté; il tue tout le monde.

- Le provoquer, dit Fremonte, c'est se montrer témmé-
raire et jouer sa vie à quatre-vingt-dix-neif chances
contre cent.

- Oh! fit tranquille'nent Armand. je blesserai ce
bretteur.

Les deux amis se regardèrent ; la calme assurance de
ce jeune homme produisait sur eux un effet profond.
Armand reprit:

- Ne savez-vous pas, messieurs, où je pourrais ren-
contrer ce soir ce chevalier ?

- Mais chez la marquise de Medecapo.
- Je n'ai pas l'honneur de la connaître.
- Nous pouvons vous présenter; elle nous y autoriseia

très certainement.
- Vous voudrez bien alors, messieurs, me prévenir et

je me tiendrai à votre disposition.
- Nous à la vôtre et de grand cœur.
- A quelle heure dois-je aller à cette soirée? demanda

Armand.
- Vers dix heures, si vous le voulez bien.
- J'irai prendre l'un de vous chez lui, si vous le per-

mettez, nessieurs.
- Je crois, dit Fremonte, que Beljioso étant au mieux

avec la marquise, c'est à li qu'est réservé l'honneur de
vous conduire au palais des Medecapo.

- Vous, chevalier, dit Armand à Beljiosu, vers dix
heures, je passe chez vous...

Et il ajouta :
- Je partirai d'ici quand nia sour sera endormie, il

importe qu'elle ne se doute de rien.
- Nous avions compris cette nécessité, dit Fremonte.
Les deux amis se levèrent.
- Messieurs, leur recommanda Armand, pas un mot,

n'est-ce pas? de cette affaire.
Et il reconduisit ses deux témoins.

V

LA PROVOCATION

Vers dix heures, dans les salons du palais des Mede-
capo, il y avait beaucoup de monde, comme toujours:
ce soir-là plus que jamais. Pourquoi? Les Italiens bien
élevés sont discrets; les deux témoins d'Armand n'avaierit
point parlé de ses intentions de duel, mais il .vait bien
fallu demander à la marquise si elle accueillerait avec
plaisir celui qui était à cette heure l'idole des lazaroni et
e lion de Naples. La marquise avait été fort joyeuse de

recevoir Armand, si joyeuse qu'elle avait prévenu ses
fidèles. Donc le bruit s'était répandu quelejeune Français
dont tout le inonde parlait, que toat Naples avait vu à la
promenndd et dont tout Naples raffolait, que ce héros de
l'aventure des lazaroni serait chez la marquise. Tous

ceux qui avaient leurs cntrées au palais des Medecapo
s'étaient enlressés (le s'y rendre.

L'aventure des quais, des lionmes jetés on l'air, de la
bravoure et de la force, cela tie suffisait pas à ju-tilier
l'enthousasme des Napolitains ; mais, nous 'avons lit,
Aramand avait ui cbarme particulier, une ilîy.ionomie
leureut:e et typique, une nunchîalance gracieuse, un me
lie sais quoi d idéfIiissable qui le faisait aimer dès qu'il
poarais:,ait; il produisait sum ces natures méridionales
restées païennes l'effet d'un demi-dieu.

Le chie alier Nello savait comme tout le inonde qu'Ar
manmd (levait venir ; il s'était posé cette question : Vient-
il pour moi?

Il n'avait certes pas pour d'une rencontre à l'épée, il se
considérait comme sûr (le vaincre; muais il éprouvait
cependant une vague inquiétude. Maître de lui, il la dis-
simulait à force (le volonté.

Son entrée fit quelque bruit ; la foule est subtile, elle
s'imprègnie de tous les sotuflles, s'agite sous toutes les
secousses ; elle recueille les plus faibles rumeurs ; Naples
s attendait à quelque chose. Que le jeune étranger eût
voulu se faire présenter à la marquise qui était la reine
de l'aristocratie napolitaine, rien de plus naturel, m, is
il .'était beaucoup haté. On savait l'histoire du bouquet,
on observa Nello dès qu'il eut mis le pied dans les salons;
après avoir salué la marquise, il s'en fut à un groupe
formé de ses amis.

- Il paraît, dit-il, que nous aurons l'occasion dýad-
miarer ce .soir cet IIci etile Fartièse qui jongle avec les
lazaroni ; on aflirme qu'il doit venir.

- Oui ! dit-on. Ne l'as-tu pas vu déjà?
- Non, fit Nello.
- Ce n'est pas le type (le l'Hercule; c'est plutôt une

statue d'Apollon un peu plus grande que nature; il est
admirabletent fait et de gracieuse figure.

- Oh I fit Nello d'un air contrarié qu'il dissimula mal.
Et il demanda:
- Sait-on qui lA présente.
- Beljioso I répondit-on.
- Je crois, dit Nello en souriant, que ce jeune homme

aura mual pris l'affaire du bouquet.
- Du moment qu'il est en relation avec tes ennemis,

cela paraît très probable.
Nello secoua la tête et (lit en riant:
- Loccasion est charmante. Je ménagerai le fière, la

swur saura qu'à cause d'elle, je l'ai épargné et elle m'en
saura beaucoup de reconnaissance.

- Pensez-vous, demanda-t-on, que ce jeune homme
ose vous provoquer ici ?

- Peut-être... d'une façon indirecte.
- Ce serait inconvenant.
On annonça le chevalier Beljioso et Armand.
Armand simple, élégant, irréprochable du claque au

talon de la bottine, parfait enfin, séduisant, vint s'incli-
ner devant la marquise qui le fit asseoir près d'elle: il se
montra si galant homme, selon l'expression italienne,
qu'il souleva des chuchotements admiratifs; on envia
fort la marquise qui pouvait causer avec ce beau garçon
jugé spirituel à la mine. Questionné sur Paris que la
marquise connaissait bien et qu'elle regrettait toujours,
Armand fut intarissable <le verve: il conta des anecdotes
piquantes avec tant de tact, que le petit médecin au
sonnet lui-même proclama qu'Armand avait infiniment
d'esprit.

Enfin la marquise dut laisser à son invité la liberté de
sa personne; le petit Delmondi s'empîra de lui et il se
fit un malin plaisir de le conduire vers le groupe au
milieu duquel se trouvait Nello.

- Venez, cher monsieur, je veux vous présenter à la
jeunesse dorée de Naples

Il produisit Arnand au milieu du groupe des amis de
Nellu avec cette emphase méridionale qui nous paraît un
peu choquante, niais qui est le ton ordinaire des Napoli-
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tains; Armand se mit au diapa-on de ces jeunes gens et
l'on put tout croire d'abord qu'il n'avait aucune intention
hostil contre Nello. Mais voilà qu'apres une demi-heure
de conversation brillante et fort animée, Armand enten-
dit quelqu'un interpeller le chevalier sous son nom; il se
donna l'air d'un homme qui ju.qu'alors a parlé à quel-
qu'un sans le connaître et qui, s'apercevant tout à coup à
qui il a affaire, affecte pour cette personne le plus protfond
mépris et montre par son attitude le regret de s'être
commis avec elle.

- Comment, c'est là le chevalier Nello ? dit Armand à
Delmondi.

- Lui-même 1 dit-il.
- Que ne l'ai-je su plus tôt 1 dit Armand.
Et comme Nello lui adressait presque aussitôt une

question, non seulement il n'y répondit pas, mais il affecta
de tourner la tête.

- Pardon, monsieur, (lit Nello pâlissant, j'ai en l'ion-
ieur de vous demander votre avis sur la musique de
Verdi; ne vous plairait-il pas de me le dire?

Arnand répondit tranquillement.
-Non, monsieur.
-Vous avez sans doute des raisons ?
-D'excellentes.
-Que vous pouvez expliquer sans doute ?
-Oh! d'un seul mot?
-Et ce mot?
-Je préférerais vous le dire ailleurs qu'ici.
-En dehors de ces messieurs personne ne nous entend;

en conséquence vous pouvez parler.
-Soit, puisque vous m'y forcez.
Et regardant Nello en face.
-Le mot, monsieur, est celui d'assassin; je vous l'ap-

plique en toute j ustice, car tout homme qui abuse de sa
force à l'épée pour imposer à une société ses insolences
et ses vices, tout homme comme vous, monsieur, est un
misérable 1

-Assez 1 dit Nello d'une voix étranglée.
-Vous avez voulu me faire parler ; je continue et vous

rappelle que nous devons à la marquise d'éviter le s an-
dale. Ecoutez donc, puisque vous m'avez obligé à vous
dire ce que je pense ; mais quittez ces airs de panthère
furieuse.

Nello fit un effort violent pour se contenir et Armand
reprit:

-Je vous ai trouvé monsieur, ridicule et impertinent,
et je hais fort les fâcheux, les spadassins, les roués:qui se
font un jeu et un plaisir de troubler le repos des jeunes
filles et des femmes par leur fatuité et qui placent de bra-
ves jeunes gens entre une mort certaine, déplorable, des
plus tristes, et un affront à dévorer. Ceci dit, monsieur,
vous trouverez bon sans doute que je mette à la dispo-
sition de vos témoins les chevaliers Fremonte et Bel-ji
so ; vous recevrezdemain matin la leçon que vous méritez.

-Je vous jure, moi, de vous en donner une qui vous
dispensera d'en recevoir d'autres! dit Nello.

-Parole de fanfaron ! fit dédaigneusement Armand en
tournant les talons.

Et il s'éloigna du groupe des amis de Nello, suivi de
ses témoins et du médecin de plus en plus engoué de son
nouvel ami..

Bien entendu toute cette scène de provocation avait eu
lieu sans éclat.
Nello avait sur-le-champ désigné deux de ses amis qui s'a-

bouchèrent immédiatement avec les témoins d'Armand;
les conditions furent réglées rapidement.

Les chevaliers Beljioso et Fremonte accompagnés du pe-
tit Delmondivinrent 'rendre compte à Armand de la mis-
sion dont ils étaient chargés.

-Vous vous battez demain, à l'épée, dans un petit
champ fort propice aux duels, bien connu des jeunes
gens de N e et sitqé A 2 kilomètres(en italien un mille)
de la ville.,

-On est là très bien ! fit Delmnondi. Et si vous êtes
vainqueur, comme je l'espère. vous serez le roi de Naples.

-A quelle heure, messieurs, faut-il partir pour arriver
sur le terrain ?

-Rendez-vous vers sept heures ! dit Beijioso. Il y a
déji du soleil à ce moment, mais, à cause de Fulminante,
il ne faut pas sortir de Naples avant quelques heures de
grand jour; il faut donner at.< carabiniers (gendarmes
italien4) le temps de faire patrouille.

-Qu'est-ce que le Fulminante ?
-Comment vous êtes à Naples depuis vingt-quatre

heures et vous ne savez pas ce que c'est que le FulmU
nante. cher monsieur Armand!

-Ma foi non !
-C est un bandit qui est vi train de devenir si fameux

qu'il se place déjà à côté, sinon au dessus (le Fra-Diavolo
lui-même.

-Oh ! oh ! fit Armand.
-Il a livré bataille à cin 9 uante bersagliers, vingt-cinq

carabiniers et cent sept miliciens ; il les a battus, leur a
tué ou blessé trente huit hommes, et le soir même de l'af-
faire il venait prendre dans un bourg de trois mille Aimes
le syndic quil'avaitdénoncé; en même temps, il se faisait
payer une forte rançon par les notables pour ne pas in-
cendier les maisons et égorger les habitants.

-Ce n'est pas mal, cela ! dit Armand, mais sans parat-
tre très enthousiaste.

-Je n'en finirais pas s'il fallait vous citer les traits, de
bravoure (le Fulminante. Parlons un peu de son caractère

-Vovons l'homme sous le bandit 1 dit Armand. Votre
Fulminante me paraît assez remarquable.

-Un jour, dit Delmondi, il sut que la princesse Mar-
guerite, cette charmante fille de Victor-Emmanuel, avait
désiré le voir; elle était ici, à Naples. Savez--vous ce que
fit Fulminante ? Un matin que la princesse devait aller,
sous bonne escorte se promener en calèche hors la ville
notre bandit pris ses mesures,et la princesse fit la rencon-
d'une forte escouade de carabiniers menant prisonnier
Fulminante. Elle fit arrêter son escorte pour regarder le
captif, mais tout à coup les chevau-légers qui entouraient
la princesse furent jetés à bas de leurs chevaux par les
carabiniers, qui n'étaient autres que les hommes de Ful-
minante déguisés pour la circonstance. Vous savez ce
que c'est qu un cavalier à terre: si braves ue fussent les
chevau-légers, surpris,ils furent liés et réduits à l'impuis-
sance. Fulminante salua gracieusement la princesse, lui
offrit un bouquet de jolies fleurs de montagne, lui débita
nu sonnet et se montra du dernier galant. Puis il termina
par un trait charmant. Il fit ses excuses à l'officier
qui commandait les chevau-légers sur la nécessité où il
s'était trouvé de lui jouer ce mauvais tour - il lui était
impossible de ne pas obéir au désir de la plus gracieuse
personne de l'Italie.

-Voilà qui est parfait! dit Armnand. Un de ces jours,
j'irai voir Fulminante 1

-Messieurs, dit Armand, je prends congé de vous. à
demain et croyez que je tiendrai ma promesse quant au
chevalier Nello ; s'il n'en meure pas, il n'en vaudra guère
mieux. -

Il invita ses témoins à venir souper à l'hôtel ; ce qu'ils
acceptèrent.tl se retira.laissant de lui la meilleure opinion
du monde d'élite qui peuplait les salons de la marquise
de Madecapo.

VI

DEUX ARTISTES

Nous sommes à Naples et nous avons besoin de le cons-
tater. Le lecteur saura pourquoi tôut à l'heure ; qui mieux
est, nous sommes à la Pension suisse, il est minuit. Deux
voyageurs viennent d'arriver ; ils ont été amenés par une
barque et ils viennent, 4isentils, de lile dé Capri. Cette
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île s'élève nu milieu de la baie de Baïn. ell.e est constain-
ment fréquentée par des artistes franais, des ileintres
surtout.

Les deux voya geurs annoinèrent qu'ils taient lui
sculpteur et l'autre paysagiste ; tous deux Espagnols ; Ils
affectaient le parler l'Italien avec titi aeceit catalan très
prononcé. Ils savaient le frianais du treste. car l'un l'eux
fit une observation ci cette langue à son com 1agnonî;
ils demnandiè ent à touper au i mment ou A riîad enlt 'îtiait
avec ses convives ; l'hôte parut embIarrassé, atteianît
peu à donner un repas à pareille ieure, pour bix leersion
nes. Après avoir réfléchi, il lit un offre :

-Messieurs, dit-il, j'ai une poularde froide qui peut
faire le fond d'un souper ; voulez-vous souper i table
d'hotc ? Cela vaudra meux que de découpet cette ie-
niarquable volaille vi deux pits, ce -iti lie seitt pltu
pré.;entable.

Arnand regarda les voyageurs qui de leurs coti' l'exa-
minaient ; ils avaient des figures spirituelles et semblaient
gens bien élevés ; Armand eut un sourire qui était uit ae-
quiescement ; le. voyageurs saluèrent de leur coté.

-Ma foi, messieurs, dit Araiand, il Ille ,eiible que
vous avez bonne envie d'accepter ; mol ausr, Ies amis
de même, et nous avons grand faii. Les sorbets italiens
donnent appétit. A table si vous voulez bien.

Le souper fut servi rapidement et la conversation s'en-
tama au champagne : les deux artistes restaient un peu
sur la réserve, écoutant, souriant, approuv'ant, très affi-
bles mais ne disant pas grand chose.Toutefois,le sculpte ur
ayant entendu faire une allusion au duel d'Armnand avec
Nello, il demanda :

- Suis-je indiscret, messieurs, en vous priant (le me
dire si c'est bien lu chevalier Nello qu'il s'agit comine
adversaire le monsieur ?

Il montrait Arniand.
- Oui monsieur, dit Beljioso.
- Et monsieur sait quelle est l'adresse inouïe <le

Nello à l'épée.?
. Nous serions impardonnables de la lui avoir laissé

ignorer.
- Et vous vous battez quand même, monsieur ? de-

manda l'artiste.
- Mais oui 1 dit Armand.
Le sculpteur se leva et s'inclina profondément devant

Armand, qui lui rendit son salut ; mi ais il sciblait si
profondément étonné, que le sculteur lui dit :

- Monsieur, j'admire les supériorit és en tout genre.Or
vous êtes aussi fort à l'escrime que le chevalier Nello ou
d'une bravoure insensée. Dans les deux cas, je vous féli-
cite.

- Monsieur. dit Armand, je suis tout simplement un
frère (lui veut faire respecter sa sour.

A partir le ce moment les deux artistes observèrent
Armand avec la plus grande attention ; ils s'informèrent
du lieu du combat et les conditions, puis on en vint à
parler de Fulminante.

- S'il allait venir interrompre notre duel ! fit Arnand
- Pourquoi cela ? denianda le sculpteur. Dire qu'il

serai t enchanté d'y assister, cela est probable, muais vous
troubler, étant donné Joi caractère, cela m'étonnerait
beaucoup, moi qui le connais.

- Vous le connaissez! fit-on.
- Beaucoup.
-- Mon ami a fait soit buste et moi son portrait ! dit -le

peintre.
- Dans les montagne ? demanda-t-on.
-En pleine montagne 1
- Voilà une singltière aventure ! fit A rmand.
Puis il ajouta
- Et moi qui souhaitais le voir I
- Je vous donnerai, s; vous voulez, une lettre de re-

commandation, dit le sculpteur.
-Volontiers et mille grâces ! répondit Arinand. 1

Puis il demanda:
- Mais coiimient votie rencontre s'est-elle faite ? je

Tous prie, iesslieurs.
- O1 . tr's Sii nd piment ! dit le sculpteur Nous avons

été invité par lui-mîêimîe ; un jour à Capri, dans la camni-
pagne. nous avons été abordés, au momtent où nous pre-
nitis de crotguis îpar uit j..une homme qui ious a seinbl>lé
bien élevé. Nous tvons catisé d'un paysage que miion
ami v~oulait peupîler dle brigatiis. No'tre iterlocuteur
nous a demandé

- Voudi iez-vous % oir de vrais brigands et les peindre
au naturel ?

- Oui, certes, avons-nous (lit.
- Mes<ieurs, a-t-il l'ait, je suis le Fulminante : si vous

trouvez que imloi et Ia .,anIle vi valons la peine, je vous
ferai prildre un de Ces jouis par uit hîonnuîîe -sûr et vous
serez lies Ctes pour queqtues semaies. Aiiî-i fut fait.

- Est-ce un beau garçon. ve brigand ? deiandat Ar-
nia iid très interessé.

- Ni leau li laid ; c'est un ty pe
Et les de.x ar'tiste raonitèrent leur pérégriiationîs avec

la bande. Toutefois le ricit fut écourté ,tir les observa-
tious de leijier. ; il f.dlat qu'Arund< dormt. On se
sépara en se donnant rendez-vous sur le terrain.

VII

UNE AU'tiEItGE NAPOL.ITAINE.

Le terrain dont on avait parlé pour ce duel était un pe-
tit enclos appartenant à un aubergiste dont l'établisse-
ment se trouvait ion loin de là ; cet aubergiste sachant
la jeunesse de Naples très batailleuse avait eu l'idée d'of-
frir ce champ pour les duels moyennant une contribu-
tion. Or, avant l'aube. les deux artistes que nous avons
vus A la Pension suisme réveillaient l'aubergiste qui s'en-
pressa d'ouvrir mais parut fort étonné en reconnaissant
ses clients.

- Vous ici, maitre ? fit-il en s'adressant au sculpteur.
Quelle imprudence 1

- Ne tremble pas, vieux poltron I dit le sculpteur.
Est-ce que l'on me connaît ?

Puis il demanda :
- As-tu dais ton auberge une chambre d'où l'on

pourrait voir à l'aide d'une lorgnette le duel (lui va
avoir lieu ce matin dans toit enclos ?

- Il va donc y avoir un duel ? demanda l'aubergiste
tout radieux.
-- Oui, maître Culuinerlo ! fit le sculpteur. Et un joli

duel, je t'assure. Mais hate-toi (le répondre. As-tu la
chambre en question ?

- Certainement, maître.
- Hate-toi alors de nous la donner.
L'aubergiste fit monter ses clients sur le toit de l'au-

berge ci forme de terrasse et les plaça dans une petite
chambre construite ci belvédère.

- Voilà ! fit-il.
- C'est bien 1 lit le sculpteur. Sers-nous ton meilleur

vin blanc.
Quand ils furent seuls, bien seuls, les deux artistes

se mirent à causer.
- Me diras-tu enfin, demanda le paysagiste, pour-

quoi nous sommes venus à Naples ?
- Et pourquoi nous sommes ici ? fit le sculpteur.
- Oui, je suis fort intrigué.
- Caro mnio, (lit le sculpteur qui obliait de donner un

accent catalan au dialecte napolitain, si tu étais arrivé
à être le dieu de Naples et que tu visses un autre dieu
élever autel contre autel, tu te préoccuperais un peu,
n'est-ce pas, de cette concurrence ?

Et il reprit :
- Au fond, je ne serais pas fiché de savoir qui dQ
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moi ou <le ce Français est le plus audacieux; toutefois
tu as raison il ne s'agit pas de ce'a.

-Ahi ah 1
- En mlêime teomps que je le voyais je voyais aussi la

sour, idlo caro.
- Par Vénus, tu en es amoureux I
- Comme tout Naples.
- J'ai hâte <le la voir.
- Ça ne peut tarder. Vers dix heures elle paraîtra au

salon (le l'hôtel si son frère n'est pas tué,
- Et s'il est tué ?
- Je le venge...
- Tu te battras avec Nello ?...
- Naturellement.
- Mais si lo jeune homme est vainqueur ?
- Je prendrai d'autres mesures.
- Dans vingt minutes nous saurons à quai nous en

tenir 1
Tous deux se levèrent et examinèrent ce qui allait se

passer, des voitures amenaient les ad.ersaires, leurs
témoins et leur chirurgien ; les deux partis gagnèrent
l'enclos, les préliminaires se passèrent comme d'habitude.
Nello était sûr de lui. Arnmand paraissait certain de
triompher.

On croisa le fer; celui qui eût revu Armand sous les
armes eût été stupéfait (lu changement qui s'était opéré
dans son jeu depuis son duel avec Jallisch ; il avait
mis à profit par l'étude les avantages (lue lui donnaient
sa taille, sa force et son agilité ; tous les jours, deux fois
il avait pris leçon du maître le plus dangereux de Paris.
Négligeant les finesses acadéniques, les poses de salle,
le clinquant (le l'art, il avait uniquement tiré en vue
du terrain, toujours sur le sol et comme si, à chaque
leçon, il se fût agi de sa peau.

Nello s'attendait à trouver un adversaire solide, mais
lourd; il était en face d'un tigre: Armand avait un jarret
qui lui donnait l'agilité d'un félin, et il était étourdis-
sant 1 Le pauvre Nello, si supérieur qu'il fût, se trouva
déconcerté; tous ses calculs étaient renversés, et, sur
le terrain, c'est une cause de démoralisation. Un homme
dont le sang-froid est entamé est un homme perdu ; en
deux ou trois minutes le chevalier fut hors d'haleine.
Tout à coup Armand, qui tenait dans sa main gauche
unpapier que tout en tirant il avait pris dans la poche
de son pantalon, Armand, (lui avait encore toute sa
vigueur, Armand sûr de son homme, fit trois pas de
retraite, piqua le papier dc son épée et retomba avec
furie sur le chevalier.

Dix seconde aprè4, Nello tombait sur un genou. per-
cé à la poitrine ; on s'empresen auitour de lui. Armand
lui avait laissé l'épée dans le corps, et reculant de dix
pas il endossait sa redingote.

Le chirurgien retiral'arme et aussi le papier qui, enga-
gé dans l'arme, s'était teint de sang; il reconnut le
sonnet...

Nello n'était pas mort ; le chirurgien déclara-que l'on
pouvait conserver quelque espoir. Maître Culumerlo,
qui savait son état, avait toujours une chambre prête
pour ceux qui étaient grièvement blessés ; il s'empressa
de l'offrir ; Nello y fut installé.

Déjà les deux artistes espagnols étaient partis, et ils
galopaient vers Naples.

En chemin, l'un, Carlo, disait à son compagnon:
- Voilà une de tes espérances anéanties: tu ne peux

te présenter à la sour comme le vengeur du frère.
- C'est vrai 1 Mais j'ai d'autres cordes à mon arc 1
Et ils entrèrent dans la ville.

VIII

OVATION

Il serait difficile de dire quel effet foudroyant produisit

à Naples la nouvelle que le chevalier Nello avait enfin
trouvé son vainqueur. Comment 1 ce spadas'in, cet inivin-
cible, ce terrible qui tenait la ville sous son épée,
connent Nello avait un maître coup d'yje dans le
ventre? Et qii l'avait ainsi porté à terre ? Ln tout jeune
homme I

Plus de cent familles à Naples avaient Nelo en hor-
reur, avant subi de lui des affronts.

Lorsque le coulier qui app ortait une lettre d'Armuatid à
M. Lenoël eut raconté les d1étails (le ce duel, le bruit en
fut répandu dans un inistanat ; du marché au poisson, il
courut au marché (les légumes et dans tous les quartiers ;
les domestiques se hâtèrent d'informer leurs maîtres,
Naples descendit dans la rue. On vit ce jour-là ce que
l'on voit bien rarement dans une ville italienne : leï
femmes plus aristocratiques montaient en voiture
avanit neuf heures du matin ; les qluipages sillonniaient
les rues, Nombre de t jeunes gens louaient des voi-
tures; plus grand nombre (le piétons sortaient de
Naples. Tout ce monde se dirigeait vers l'albergo
du signor Cuiumerlo. On eût dit d'un pèleri-
nage ; la route se couvrait de gens qui s'avançaient
joyeusement en procession.

En ttte et bien avant tous, M. Lenoël était arrivé,
accompagnant Fernande, Armand fut demandé...

- Soyons durs pour lui ! (lit M. Lenoël en prenant
un air digne et sévère.

- Oui 1 dit Fernande d'une voix étouffée.
Et quand il parut, elle sauta bai et courut l'embrasser

en plurant.
- Oh 1 les femmes 1 les femmes ! dit M. Lenoël. Elle

m'avait pourtant bien promis...
Armand vint à lui.
Monsieur... commença M. Lenoël... monsieur... Je

dois vous exprimer... mon cher enfant... vous compre-
nez bien, n'est-ce pas ?...

Et comme l'émotion l'étouffait, il embrassa, lui aussi
Armand qui riait ; ainsi se termina la longue mercuriale
que l'on devait adresser à l'enfant prodigue. Armand-
eût bien voulu s'en retourner avec M. Lenoël, mais il
ne pouvait planter là ses deux témoins au milieu d'un
déjeuner.

- Dans une heure, dit-il 1 je serai .à l'hôtel.
- Nous vous attendons 1 dit Fernande.
Comme le cocher se lançait sur la route, la tète de

la procession apparut.
- Que de monde, fit M. Lenoël.
Et il demanda au cocher:
- Est-ce que d'habitude, à Naples, on se promène

ainsi tous les matins ?
- Jamais, Excellence,
- Qu'y a-t-il done aujourd'hui
- Mais, Excellence, il y a le duel. Votre neveu est

l'idole de Naplep.
- Je pourrai dire à l'avenir mon coquin de neveu 1 fit'

M. Lenoël à mi-voix en clignant de l'oil à Fernande.
Mais celle-ci semblait préoccupée.
- Mon cher oncle, dit-elle, regardez donc.
- Je vois bien 1 fit M. Lenoël.
- C'est scandaleux 1 dit Fernande.
- Hein 1 Vous dite., Fernande ?
- Je dis que c'est honteux 1
- Je ne comprends plus.
- Mais, mon oncle, ces équipages sont remplis de

dames, et il est révoltant de voir des femmes qui parais-
sent bien élevées s'afficher ainsi.

- Ah ! vous êtes jalouse, Fernande ? dit M. Lenoët.
- Non certes 1 dit-elle. Je suis scandalisée, voilà

tout I
M. Lenoël sourit, sachant à quoi s'en tenir; mais les

dispositions de Fernande changèrent vite; elle cessa de
s'indigner lorsque, des équipages, les dames lui envoyè-
rent les plus gracieux saluts, les plus charmants sou-
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rires; les cavaliers ôtaient res pectueu.einent leurs cha-
peaux; les gens du peuple qui survinent bientôt, mon-
trant plus d'enthousiasnme encore, pouï,èrent dus ivatà,
mais avec nue certaine disrétion.

Ils auraient craint ('enbarrasser Fernande par des
démonstrations trop vives ; la jeune fille traver-a (le la
sorte au pas du cheval les rangs de plus en plus pre-sés
(le la foule, et elle recueillit les inunages touchants de
i'admiration d'une ville éprise de sa beauté. En rentrant
à l'hôtel, elle vit le trottoir, la rue méme, le veztibule,
l'escalier jonchés de fleurs.

- Sac à papier, dit M. Lenoel, c'est conne le jour de
la Fête-Dieu.

Fernande n'aurait jamais cru que, rien (le pareil pût
lui arriver.

-Oh !dit-elle, ls Napolitains me traitent comme
si j'tais la Madone, et c'est à Armand que je dois ces
honneurs!

- Aussi à vous ! dit M. Letuel. Vous êtes divinement
belle ce matin.

En ce monient deux personnes se rencontraient sur
l'escalier avec M. Lenoel et Fernande ; c'étaient les
deux artisteq qui avaient asiisté au duel; ils saluèrent
sans affectation ; une fois au ba, de 'e.,calier, le sculp-
teur poussa le coude au paysagiste.

- Eh bien I demanda-t-il.
- Tu avais raison ; elle est au-dessus de tout ce que

j'imaginais.
Ils sortirent.
A peine étaient-ils dehors qu'ils furent suivis pa- un

mendiant obstiné. L'honnue tendait la main. Il semblait
murmurer une prière. Le sculpteur le repiousait eu pa-
raissant lui dire des injure% comme on fait à un importun
qui vous assomme de ses quémanderies.

Or, voici ce que disait le sculpteur :
- Que tout soit prêt pour ce ,oir et que chaque soir

on renouvelle les mêmes préparatifs.
-Ai-je bien compris? disait le mendiant. Quatre

hommes à l'auberge de Culumerlo . partir (le la tombée
de la nuit; deux chevaux dans les écuries; des relais
d'heure en heure.

- Et quatre autres hommes au premier relais! fit le
sculpteur.

- C'e-4 entendu.
Le sculpteur reprit:
- Que tout soit bien en ordre là-bas; il fautdes vivres

pour un mois.
- C'est commle si cela y était.
Sur ce, le sculpteur envoya une rude bourrade au faux

mendiant qui se mit à accabler le brutal d'invectives ;
la comédie fut très bien jouée. Les deux artistes se pro-
menèrent pendant quelque temp , puis ils reNinrent à
l'hôtel. Ils trouvèrent M. I.enoëil dans le salon.

Le bonhomme avait compris que Fernande, après les
émotions de la matinée, aimerait à être seule; il lavait
laissée dans sa chambre, à ses rêveries.

Au salon, M. Lenoël était entouré ; on le questionnait
sur les détails du duel. Il les ignorait. Les deux artistes
saluèrent le bonhomme, et le seculpteur ,e mêla à la cou-
versation.

- Si vous voulez le permettre. dit-il, avarut assisté au
combat, je vous dlirai ce qui s'e=t passé. Ilier le hasard
nous fit souper avec votre neveu, et nous sumes ainsi
quil devait se battre; nous nous instéressons beaucoup à
lui. Ce matin itous avon, lot. la terra>ý.e Culomnerli et
nous avons tout vu. Sur ce, le sculpteur s'emtpara litté-
ralenient de M. Lenoël, et ils causèrent tant et si bien
qu'ils devinrent les meilleurs amis du monde.

Depuis ce moment, M. Lenoël fut dominé, fasciné par
ler deux artistes qui fiattèrent toutes ser; manies; le bon-
homme aimait à jouer aux échec-. les jeunes gens firent
avec lui deux parties brillantes ; il causa pêche; le pay.a-
gibte, qui paraimssait très fuit sur ce aujet, lui proposa de

harponner des thons. Enfin M. -Lenoël fut enchanté de
ses nouvelles connaissances. et quand le déjeuner Moiia,
vers o4.e heures et denie, le botîla<tnhomme présenta les
deux arti-tes à Fernande qui descendait pour prendre
place à la table d'hôe.

- Armand, <lit M. Lenoël, n'est pas encore revenu
voici ia chère enfant, deux vOyageurs avec lesquels il
a moupé hier et qui ont vu l'affaire ce matin. Ces nes-
sieurs vous donneront de curieux détails.

Furueaide fit bon accueil aux deux étranger ; vers le
milieu du repas, grand bruit dans la rue.

- Voui Arnaatd qui revient sais doute : dit M. Lenoël
en courant à la fenêtre.

C'était en effet Arnand qui rentrait au milieu des
applaudissements enîthausiastes ; lorsque Garibaldi fit
son entrée à Naples, il n'y eut pas plus de vivats. Les
lazaioni raffolaient si bien de leur nouvelle idole, qu'on
en voyait, après des trépignements insensés, rouler épi-
leptiques sur le :ol ; la voiture d'Armand était remplie
de bouquets: elle était portée par la multitude.

Les équipages avaient dû céder devant la poussée des
piétons; le peuple s'était emparé d'Armand qui descendit
au milieu de cris assourdissants ; il fallut fermer la porte
de 'hôtel pour contenir la foule qlui eût envahi la mai-
sou et Armand fut obligé de se montrer plusieurs fois à
la fenêtre pour saluer le peuple.

Enfin, vers une heure, la foule s'écoula peu à peu et
Naples reprit sa physionomie habituelle, mais comme
l'avait prédit Beljioso, les bouquets et les sonnets ne
cesèrenît <le 'amon.eler dains le ve-tibule de l'hôtel
après le déjeuier, Arimnd, très fatigué, se coucha; Fer-
iande, avait, même à Paris, l'habitude de la sieste; elle

se retira dans sa chambre.
M. Lenîoël, qlui ne dormnaitjanais dans le jour, retomba

aux mains des deux artistes; ceux-ci lui proposèrent
d'aller au café et M. Lenoël accepta.

Ix

EN BONNE FORTUNE

M. Le.,oël connaissait trop peu Naples pour avoir un
café le prédilection. Il se laissa donc guider.

- Mon cher amii, dit le sculpteur à Carlo, le paysagiste,
j'ai une petite course à faire, dix miuutes peine ; je
:aute en voiture et je vous rejoins sur le port chez Fon-
tana où les sorbets sont exquis.

Et il laissa M. Lenioël avec le paysagiste; chose assez
singulière.

Il donna pour adresse au cocher:
- Chez Fontana.
Pourquoi donc voulait-il précéder M. Lenoël dans cet

établissement ?
Le sculpteur sauta rapidement de la voiture quand il

fat devant le café, et il héla.
- Antonio !...
Un garçon accourut.
- Mon ami, lui dit le sculpteur à voix basse, ilfait jour

la nlit. n'c&t-ce pas?
- Quand les alluimnecsfambent ! (lit le garçon qui devint

pile lout à coup.
En italien, les allumettes s'appellent desfulminantes.
Et le cocher, clignant de l'Sil, laissa le sculpteur au

milieu <le la chaussée.
- Je crois qu'il y aura des lueurs cette nuit dans la

montagne, les allumdesfanbent... dit tout bas le cocher I
Et il fouetta ses deux chevaux qui partirent at galop.
Le sculpteur revint ensuite au café ; il y trouva M.

Lenoël et le pay.agiste, qui avaient déjà commencé une
partie d'échecs.

Devant M. Lenèoël, se trouvait une tasse de café, demi-
vide.

Voyant M. Lenoël plongé dans les méditations de son
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jeu, le sculpteur se mit à dessiner sur son album des en grande comédienne. M. Lenoël, lui, crutà un simple
croquis de mnate:ots et de femices du peuple ; à vrai dir-, accs de guieté de ses compagnone ; il était chauffé A
il montr.it un rare talent dans ces esquisses. Une bonneo b aue. La Zin/.iuetta décoiffit ede-même le champagne et
demi-heure se passa. à la fin de laqiello M. Lenoël, tout on versa la liqueur d'or dans lei coupes.
joyeux. put enfin s'écrier :- A nos plaisirs 1 dirent les deux artistes en trinquant.

- Mat 1 vous avez perdu, cher monsieur. - Mo-sieurs.
- Revanche ! demanda le paysagiste. Et M. Lenoël vica sa cou -e d'un trait.
- Dans un instant,si vous voulez 1l dit M. Lenuël en se La Zitu,.inetta le poussa avec dec mines charmantes et

frottant le front. Je -iuis alourdi. lcaia agne coula pendant plus de ceux heures à larges
- Vous avez bu un verre de Marsala de trop, le café flot, mettant M. Lenoël en rutilante humeur; leu à peu

va dissiper cela. même il eentit sa tête s'emiarrauser il avait sans doute
- Je vous assure que je n'ai pas vidé mon verre sans montré un charmant caractère, car la Zinzinetta vînt se

avoir mouillé mon vin. pincer à côté (le lui; elle le regarda longuement cette f0is
Regardant le carnet du seul liteur . Oh ! que c'est joli ! avec tir (le pitié indéfinissable.

fit-il. Quelles ravissantes petites femmes. -Asseyonsnous, dit-elle, et (inons. Je meurs de faim,
Le sculpteur lui tendit le carnet. I nioCaro.
M. Lenoël feuilleta l'album et il poussa bientôt de Le viii du Vésave n'avait pas encore produit son premier

petites exclamations joyeuses. effet ; M. Lenoël avait retrouvé sa verve ; il dîua en
En ce moment, il se fit quelque rumeur, et M. Lenoël débitaiit dei fadaises de vieux galantin; la Zinzinet a eut

levant la tête dit : lair de l'écouter. Mais peu -1 peu le bonhomme sentit
- Dieu 1 la jolie bouquetière. encore une fois son cerveau s'embrouiller. En vain mit-il
- Eh 1 fit le paysagiste, c'est la Zinzinetta. de Feau dansson chianti ; l'ivresse regagnait le terrain
- La belle, lui cria le sculpteur, vene,. ar ici si vous perdu. La Zinzinetta en suivait les progrès avec plaisir

voulez voir flamber comme une allumette ; venez ma au dessertM. Lenuël divaguait. Déjà lajeune fille donnait
chère. nous offrir une fleur. des signes d'impatience, quand la porte s'ouvrit, livrant

La Zinzinetta était une admirable fillette de seize ans passage - quatre hommes portant le costume légendaire
au teint mat, lisse comme le plus fin satin, aux yeux et traditinnel des brigands napolitains.
noirs et fendus de façon à simuler u i arc légèrement Ils étaient irn -a jusqu'aux dents.
tendu ; des yeux si grands, si beaux, si étranges que l'on Le damné vin du Vésuve paralysait complètement M.
ne voyait d'abord qu'eux dans le visage. L4 Zinzinetta Lenol, sans quoi il eût peut-être fait la folie de résister
était petite, mais faite à rendre jalousies les statues des mais il ne se sentait pas le volonté.
palais de Naples et les nymphes de marbre perdues dans - Descendez tous lesdeux ! ordonna le chef.
les parcs au milieu dei bouquets; inutile de parler des Ils obéirent.
pieds, ces méridionales chaussent des souliers d'enfantschevaux étaient préparés; on it
et leurs mains ganten des numéros dans lesuels le monter en selle les deux prisonniers.
doigts de nos premières communiantes n'entreraient Toute la troupe se dirigea au trot vers la montagne.
Avec tout cela Zinzinetta avait encore le prestige de la
voix, elle zézayait litalien avec le timbre d'une fauvette Toute la nuit, on voyagea; on changeait de chevaux
et soulignait ses mots de petits airs de tète mutine et e à des relais préparés d'avance.
choses' fort coquettes. M. Lenoël, dégrisé peu -à peu, calcula que l'on avait fait

A peine eut-elle entendu parler de fulminante qu'elle au jour vingt-cinq i trente lieues. Quand le soleil P leva,
devina que c'était M. Lenoci et elle s'assit devant lui. M. il s'aperçut qu'il était en pleine montagne. -ur de très
Lenoël pâlit, mis rougit ; le regard de la Zinzinetta hautes falaises bordant la mer et l'on fit une halte dans
produisait déj sur lui l'impression accoutumée. la rosée.

- Eh, petite, lui dit le sculpteur, tu ne nous.offres - Signor, dit le chef de la bande, vous venez de faire
donc pas de fleurs? un long v-yage et fort peu commodément; mais il fallait

- A vous ce laurier, dit-elle ; j'y joins une immortelle traverser l'Italie ou largeur et éviter les villes, bous et
et je vous salue, vous qui sarez parler et agir conue on le villages. Nous avons da prendre nos précautions- eu_
doit et comme il lefaut. reusement nous voilà sur le territoire qui alpartientsans

Et au paysagiste. conteste au Fulminante, et je suis aise de vous offrir à
- A vous la violette et le bluet. déjeuner ainsi qu'à la Zinzinetta.
Elle allait donner un petit bouquet banal à M. Lenoël, - Devons-nous donc rester ici? demanda M. Lenoël.

mais elle s'arrêta: - Non, signor, répondit le chef. "Je dois vous con-
- Tout à l'heure 1 fit-elle. duire à la grotte; là vous serez gardé par nos invalide.,
- Ma petite, lui dit M. Lenoèl, voulez-vous prendre qui sont de vieux serviteurs retraités, débris vénérables

un sorbet a ·ec nous? des plus anciennes bandes. Oh 1 vous serez là parfaite-
- Oui I dit-elle, j'ai à vous questionner. ment; nos vieux camarades ont conservé bonnes et saines
M. Lenoël commanda un sorbet ; la Zinzinetta le goûta traditions des convenances.

délicatement, réfléchit, regarda longuement M. Lenoël et 3M. Lenoël ne pouvait en croire ses oreilles; il pensait
dit: (lue les brigaiidï n'étaient polis que dans les opéras-

- Vous devez être bon, vous 1 Comiques.
- Oh! <lit M. Lenoël, je suis une excellente pâte Il abandonna ses membres endoloris à Canino, qui se

d'homme : un peu jaloux, voilà tout. montra ma'zseur expert. D'un sac on tiraitdes provisions
- On est jaloux, quand on aime. p es chez Culumerlo; d'un panier pris dans sa cave on

- ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ I uevnzvu iieoItlehiba, e.nveloppées dans de la paille, des bouteilles de-que venez-vous faire crn Italie ? C111
- Je voyage pour mon plaisir, et si Naples me plaisait, vin du Vésuve que M. Leno>l reconnut.

je m'y fixerais. - Ma foi, dit-il en faisant contre mauvaise fortune
La jeune fille sourit. bon visage, voilà un vin traître, mais il est si agréable
Et de sa voix de cristal que je ne lui en veux pas.
- Du champagne 1 dit-elle. -A table alors, signor.
Le sculpteur et le paysagiste batt'rent des mains On avait étalé les vivres surl'herbe; mais la Zinzinetta

joyeusement; pour ceux qui étaient dans le secret c'était et M. Lenoil s'assirent seuls.
un hommage à l'artiste. La Zinzi.netta avait joué son rle, Vous ne mangez donc pas ? demanda M. Lenoel.
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- Après vous, signor I fit le chef. -
- Ah ! dit M. Lenoël avec une bonhomie toute franj-

çaise, mettons les cérémonies <le côté. A table.
M. Lenoël :t ait une préoccupation ; il se demandait

ce que pouvait être cette grotte dont on pariait, et qui
servait le repaire a: bandits. Il questionna le chef l
ce sujet.

- Signor, lui dlit celui-ci, l'Italie est une terre volcani-
que, travaillée par les éruptions -outerraines ce que
nous appelons la grotte est tout :lnpffleient une iiniiiiensc
excavation qui a plus le dix lieues d'étendue et qui se
prolonge encore. il y a i dos galeries sans lin s'en allant
dans toutes les directions. sout les monitagnes.

Cunmîie le déjeuner était fini, il se leva, l-s brigands
avant mangé les restes qu'on leur passait.

- Nous partons? dem.mda M. Leniuol.
- Oui, dlit Gialli, mais nous allons avoir le regret de

vous bander les veux.
- Faites ! (lit M. L.eni:1.
Mais montrant la Zinzinetta:
- Avoue, que c'est un imalheur dle eacher ces beaux

regards sous un foulard.
- Ilélas! dit Galli. notre état a les nécessités cruelles;

il faut s'v souiettre.
Et il aveugla M. Lenoël en lui bandant une ceinture

sur les yeux...
On arrive.
- F:,ite" mettre pied a terre aux voya-geurs. <lit Galli.
On donna la main à M. Lenoël et à la Zmzmnîtta ; celle-

ci fat conduite par Galli celui-là par le frère lu chef.
Ils nmarchièrent pendant un quart d'heure, et ils s'aper-
çurent qu'ils respiraient un air frais et vif à mesure
qu'ils des-enîdaient sur le clieimiin en pente que l'on
suisvait.

-Sommes-nous donc dans la grotte? demanda M.
Lenoël.

- Oui, dit Galli. Otez vos bandeaux.
Les deux prisonniers obéirent, et ils poussèrent tous

deux un cri d'admiration.
Le spectacle qui se déroulait devant eux était f66rique;

M. Lenoël crut rêver, il se trouvait sous une voûte si
élevée que l'on ne pouvait l'apercevoir, si large, si longue
que Fil se perdait dans le lointain, sans voir la fin du
vide, excepté . droite où une muraille bordait la grotte.
A droite. la luminère pénétrait par (le nonbreuses trouées
faites sur la ier que l'un vovait lumiiineu-e et calme se
dérouler sous le solcil d'Italie; les barques pa-saient,
noires d.e coque, dépiloyant couies des aile de mouettes
leurs grandes voiles triangulaires que gonflaient les plus
légers soufilles. Le gouffre intérieur dégageait une od eur
sulfureuse, et M. Lenoël, s'en approchant, s'aperyut qu'il
s'en échappait une fumée chaude et empourpree. 11 se
pencha sur les bords et vit un lac le feu buuillonnant
qui roulait les flots le lave en fureur; le la gauche
venaient les bruits sourds, les grondements redoutables
et souterrains. On voyait courir dans la péitomubre des
lueurs étranges, semblables . des éclairs ébauchés; une
Ücre senteur paszait par bouffées et s'échappait par les
fenêtres natut elles donnant sur la mer qui renvoyait des
courants d'air pur et frais.

- Qu'y a-t-il done (le ce côté ? demanda M. Lenoël.
- Vous pouvez voir cela par vous-nième, dit Galli;

la chose en vaut la peine.
M. Lenoël se dirigea vers le point que lui indiquait le

clcf, et il arriva au bord d'un abîme : c'était tu volcan
qui se formait ou qui s'éteignait, les deux hypothèses
étaient admissibles.

M. Lenoël ne pouvait s'arracher à la contemplation de
cette masse de lave liquéfiée et qui semblait de l'or en f u-
sion ; par intervalle, ce lac, qui avait plus le trois lieues
(le tour. semblait agité par une rafale subite ; le toutes
parts des vagues se soulevaient avec fracas en d6gageant
des gerbes de feu, en se frangeant d'une écume étmncel-

lante ; un tourbillon se produisait, toutes ces vagues se
fondaient en une seule lave, qui montait à une hauteur
prodigieuse, qui balayait toute la surface du lac <le l'est à
l'ouest invariablenent et qui allait s'abbattre contre le
granit du bord occidental de ce gouffre effrayant. M.
Lenoël vit. plusieurs fois cette terrible laime se reformer,
et il commença à éprouver l'attraction du vertige quand
Gialli l'arracha à cette fascination.

- Signior, dit-il, venez. Rester serait dangereux.
Et avec un sourire gracieux :
- Je suis sûr lite vous serez bien logés. La Zinzinetta

a sa beauté superbe, et le Fulninante respecte tout ce
qui est beau. Vous signor, il parait que vous valez cher,
car vous aurez l'appartement les banquiers. Ce sont ceux
que nous considérons le plus.

Lorsque l'on eut tourné la saillie qu'avait désigné Galli
M. Lenoel vit le campement (les bandits.

Jamais M. Lenoel n'aurait pu imaginer que l'on pût
rassembler sur le mmne point une quarantaine dle têtes
aussi effrayantes que celles-là 1

Qu'on s'imagine des visages énergiques le vieillards
qui ont vécu cinquante ans sous l'eau les orages, au feu
des-bivacs dans le sang des batailles et dans l'orgie du
-pillage : qu'on se représente ces figures sur lesquelles les
lassions les plus violentes ont buriné des ridos profondes,
sillons des vices les plus terribles; que l'on encadre ces
faces de tigres, dle panthères et de lions avec des barbes
longues et de longs cheveux blancs, qui donne ; t.t bri-
ganaos un air de dignité patriarcale; que l'on relève er.-
core l'expression feroce et criminelle (les traits par les
mâles stigmates (les cicatrices; que l'onjette sur les épau-
les et les reins de ces hommes le costume pitoresque des
mal-vivants, et l'on aura une idée de ce que vit M. Le-
noël 1

Les armies en faisceau offrait cette particularité que les
fusils se chargeaient tous par la culasse : c'était des mar-
tini enlevé aux soldats ; les revolvers étaient tous du
même calibre; il y avait dans cette troupe uue grande
uniformité. Dans les armes blanches seulement la fan-
taisie se donnait carrière ; de longs couteaux, de courts
poignards, <les haches de main, dle minces stylets, cha-
cuin garnissait sa ceinture a son gré.

Comme capitaine, un géant, Cascarillo, qui avait été.
l'hionnie (le confiance de Fra-Diavolo. A cette époque
Cascarillo avait quatre vingt-deux ans, et il redressait en-
core si bien sa taille de six pieds qu'il n'en avait perdu
qu'un pouce avec l'Age, il semblait qu'on eût taillé ce
geant en plein cœur de ch-ie.

Ayant une tête qui semblait ébauchée a coup de hache,
une de ces têtes primitives qui ne paraissent pas finies;
Cascarillo, que 'on eût pris d'abord pour une brute in-
telligente, avait deux veux ardents, fins, vifs et parfois
adoucis par un regard' bienveillant ; ses deux prunelles
d'un jaune gris rappelaient celles lu chien berger dont
Cascarillo avait quelques peu les oreilles pointues. C'é-
tait, du reste, un fort brave homme, le meilleur, le plus
loyal de la bande.

Cascarillo, à la vue des prisonniers,se leva et vint,avec
une grâce incomparable, baiser la main de Zinzinetta à
laquelle il dit:

- Sois ici la bienvenue, petite. J'ai beaucoup connu ta
mère, qui était charmante comme toi.

La Zînzinetta regarda Cascarillo avec de grands yeux
étonnés, le vieillard sourit.

- Tu demanderas à ton oncle, le cocher, si je n'ai pas
un peu protégé ton enfance ?

Puis, laissant )a Zinzinetta fort surprise, il se tourna
vers M. Lenoël.

-Mille pardons Excellence, dit-il: cette petite me rap-
pelle de cherssouvenimrs; naisje suis tout à vous et vous
prie de vous regarder comme chez vous.

Il prit son sifflet et lon entendit une modulation veten-
tir sous la voûte. Partant d'une sorte de chambre for-
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née dans le roc, deux hommes parurent; dont l'un, à la
grande stupéfaction (le M. Lenoël, portait le tablier blanc
des cuisiniers ; l'autre était facile à reconnaître pour un
valet <le chambre.

- Excellence, dit Cascarillo en présentant ces deux of-
ficieux, vous pouvez donner vos ordres ; voici votre chef
et votre valet; vous prendrez vos repas à vos heures,
vous êtes libre de vos actes, et ces deux hommes sont
vos serviteurs.

Sifflant encore, il appela par une certaine modulation
une femme qui, toute pay-anne qu'elle fût, avait fort
bon ne mine.

- Maria, lui dit-il, suppose que cette signora soit ma
fille et traite-la en conséquense.

Puis ces prenières dispositions prises, laissant la Zin-
zinetta à Maria, il dit à M. Lenoël.

- Vous plaît-il, Excellence, le voir vos chambres et
de vous en choisir une.

Il conduisit M. Lenoël dans une suite (le cellules, amé-
nagées dans le roc en partie naturellement, en partie par
la mîain de lhomme ; toutes ces chambres avaient vue
sur une vaqte ouverture qui permettait le contempler la
mer. M. Lenoël fit son choix.

Un coup de sihllet appela le chef, auquel M. Lenoël de-
manda ce qu'il pouvait lui offrir pour le soir

-Exellence ! dit le cuisinier, j'ai comme poisson du
rouget, de la truite et de l'anguille. Comme viande, du
filet de bœuf, un gigot d'agneau Pt un cuisseau de veau.
Comme gibier, j'ai le; cailles, des perdrix, lu lièvre et
lu coq le bruyère Comme légume , j'ai tout ce qu'un

jardin peut doinner en cette saison. Entin je prépare un
ptage à la birqtue ou au riz à la tomate.

- Mon amui, dit M. Lenoël, je m'en rapporte à vous.
- Vous vouliez pêcher ? lit Cascarillo.
- Oui, capitaine.

Ranège ! appela le capitaine,
Ramège se )réeiita.
C'était un petit homme ratatiné, cazsé, laid, de figure

chafouine.
- Tu vas t'emparer de son Excellence ! lui <lit Casca-

rillo, tu lui apprendras à pêcher en mer ; je veux quI'au-
jourd'hui même Son Excellence tire au moins quelques
poissons de l'eau!

- Le vent est assez bon ! dit Ramège, que son Excel.
lence mle suive.

Et il cimena M. Lenoël.
Tous deux de-cendirent a l'aide d'une échelle de cor-

de sur les rochers au pied le la fenêtre ; nous disons fe-
nêtre et ce n'était qu'une trouée, bien entendu. Ranège
avait ses lignes sous un coin de rocher. Il initia M. Le-
noël à ses pratique:, et, après quelques leçons rapide-
ment comprises, ils mirent a l'eau leurs engins ; un quart
d'heure plus tard, M. Lenoël ret-rait de l'eau une énor-
me dorade. Il en oublia sa captivité 1

X
QUESTION D'ARGENT

A Naples cependant vers mîinuit, Armandétait réveillé
par le maitre d'hôtel.

- Signor, lui dit celui.ci, voici une lettre pour vous
(lue m'a remise un commissionnaire.

- Merci I dit Armand.
Et il lut :

Le Fulminante a l'honneur le vous prévenir qu'il
vient d'enlever votre oncle. Avec lui une autre personne
sur l'identité de laquelle il n'a pas A s'expliquer. Ayez
l'assurance de ma haute considération.

Arinand aussitôt après avoir lu cette lettre, courut
p.mr é- veiller le sculpteur et son ami; mais. ils les
trouva de bout.

- Messieurs, dit-il, voyez ce qui m'arrive.
Et il montra sa lettre.
- Je pense, dit-il, que vous pourre. m'être utiles,

connaissant le Fulminante.
Madejo secoua la tête et tendit à son tour une lettre

aini conçue :

Monsieur,

J'apprends que vous croyez avoir fait mon buste et
cravibnné inon portrait. C'est une erreur. Un petit chef
de bande s'est donné le plaisir de se faire passer pour
moi ; c'était un certain Servio (lui devait mal finir, étant
fanfaron et impj>udent. Je lis c'était. Vous devez coin-
prendre quet le drôle méritait une corde et une potence ;

les Tieurs ne seront pas de son côté, nais du -vtre ; il est
châtié le sa plaisanterie. Je vous prierai, iionsietur, de
détruire le buste et le portrait sur-le-clamp ; si un seul
exeampllaire en était vendu, je serais forcé de protester en
vou- tuant. ce qui serait fâcheux, car vous avez beaucoup
de talent. Personne ne m'a jamais vu en dehors de mes
douze amis, et je ne veux pas qu'un faux portrait (le moi
toure le monde. Agréez, monsieur, l'assurance de ma
haute considération.

"LE FuLMNANuE."

Le sculpteur lit à Armnanid quand il ett terminé:
- Vous me voyez très inquiet. Il faut iue je me late,

demain matin, (le télégraphier à Roie et da.nîs toates les
ille- ; car on a déjà expédié des photographies du

Fulminante d'après le buste que j'ein avai fai. ; je suis
tout à votre disposition, mais je doute que ia recoin-
iandation ait quelque valeur.

Armand comprit parfaitement que, <le ce côté. il n'y
aîvait rien à espérer.

Cependant Madejo lui dit:
- Nous connaissons Napies ; nous vous sommes tous

deux très sympathiques, utilisez-nous.
- Que dois-je faire ? demanda Armand.
- Payer la rançon. Si, par ha-ard, vous n'avez pas

ici les crédits nécessaires pour i éuiur la son ne, nous
.avons bien à nous deux quarante ou cinquante mille
francs à vous prêter.

Armnanld fut touché de cette offre.
- Messieurs, lit-il, vous êtes de franes cSurs d'artistes;

-merci mille fois ! Si besoin était, j'aurais recours à vous;
mais remarquez qu'il n'est pas question d'argent dans la.
lettre. et que le Fulminante n'en dit mot.

- Demain 1 peut-être, entamera-t-il la négociation ; i.
vous fixera somme et délai.

- S'il allait avoir enlevé mon oncle à cause de la.
Zinzinetta, lit Armand. Peut-être le Fulminante aime-t-il
.cette fille et en est-il jaloux.

- Voilà qui est yeu probable ? dit Madejo.
- En somme, .a petite est prisonnière aussi h fit.

observer Carlo. Somme toute, malheur d'argent n'est pas.
:mortel ; tout se résumera par une rançon.

- Oh ! certainement. C'est la coutume.
- Et j'aurai droit de faire des remontrances à mon

oncle ; ça ne saurait se payer trop cher.
-Je crois, n'est-ce pas, fit Armand, qu'il serait ab-

surde de prévenir Yatutorilé ? Elle est impuissante.
Oh! radicalement.

- Messieurs, bonsoir. Demain quand ma sour sera
levée je lui-apprendrài douccÛeiet la vérité.

Et il serra vigoureusement les mains tles deux jeunes
gens.

Fernande fut instruite de l'accident avec tous les
ménagements possible-; el le pleura beaucoui, mais quand
on lui eût dit que ce n'était qu'une question d'argent,.
clle se consola vite.

Uni lettre de M. Lenoël vint rassurer les jeunes gens -
elle expliquait son enlèvement, son voyage, sa captiviti



138 LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

dans une grotte ; bien entendu elle ne disait mot, ni de
la direction, ni de la situation (lu soutertain. M. Lenoël
se contentait d'alirmer qu'il se portait bien et il insistait
beaucoup pour que l'on ne fût pa inquiet de lui ; il ne
disait à1 propos des exigences de Fulminante que pieu de
chose. " On a, écrivait il, des intentions sur min compte ;
je m'en expliquerai, Parait-il, dans une quinzaine de jours
avec le Fulminante.

Un peu plus tard, autre lettre ; elle venait du chef de
la montagne lui-même et portait en substance que, dans
une quinzaine de jours, il ferait savoir ce qu'il aurait
décidé. Depuis, tous les matins, on reçut (le M. Lenoiël un,
lettre qui annonçait chez le prisonnier beaucoup le gaieté
et de tranquillité d'ame. Armand, qui connaissait à fond
le caractère du bonhomme, crut à la vérité (le ses lettres.

- Ne craigne.-vous pas, demanda un jour Fernande,
que M. Lenoël soit contraint de nous écrire ainsi ; on le
menace peut-être.

- Sûrement non! <lit Armand. Les lettres portent bien
le cachet d'un esprit libre ; il n'y a aucune pression.

- Je m'inquiète, disait Fernande, d-- ce que le Fulini-
nante ne fait pas demander cette rançon. Pourquoi tard er?

- Ce chef les montagnes a fort affaire ? répondit
Armand. Il est, dlit-on, haut placé dans l'Etat, et il mène
de front deux existences. Probablement n'a-t-il pas encore
eu le temps d'aller rendre visite à1 votre tuteur.

Et le temps se passait ainsi.

XI

UNE FAMILLE POLONAISE

Depuis quelques jours, une famille était descendue à
l'hôtel ; elle se composait d'abord d'une jeune, fille,
brunette, vive, pétulante, gentille, charmante, kracieuse,
folle. bien élevée, bonne, aimante, ayant visage spirituel
et franc d'expression ; une de ces •jetites femmes qui ont
le diable au corps et qui sont faites pour plaire aux
caractères calmes..On l'eût choisie pour être remarquée
et aimée par Fernande, pour qu'elle devint son amie et
qu'une tendre affection en fit deux sours, on eût combiné
leur rencontre dans ce but que l'on aurait pu compli-
menter l'habile personne qui dirigeait ainsi le hasard.
Ensuite venait la mère de Léontine (ainui se nommait la
jeune fille); c'était une dame du meilleur monde ; elle
était polonaise et baronne ; elle avait le grand ton, les
inan.èics du faubourg Saint-Germain; elle semblait avoir
beaucoup souffert ; elle parlait d'un mari regretté.
Toujours triste,mnélancolique, digne, elle portait fièrement
ses cheveux gris déjà quoiqu'elle n'eût que quarante ans;
elle regardait souvent Armand, et celui-ci la surprit à
pleurer. Elle ne pouvait se consoler de la mort d'un fils
qjui avait péri pendant la dernière inqurrection de la
Pologne ; elle fit la conquête d'Armand, qui se laissa
prendre aux airs de Mme Wadzivill et se montra pour
elle très attentif et très respectueux ; une douce intimité
s'établit entre la mère et la fille d'une part, Fernande et
Armand de l'autre. On s'apitoyait sur les malheurs dont
la baronne avait été frappée. 'Fils et mari tués, fortune
confisquée, exil, la baronne avait tout subi. Le tzar
cependant lui avait iendu sinon ses biens, du moins une
rente -ur le ievenu ; maiq elle était affligile d'un beau-
frère atteint d'une maladie mentale singulière et elle
soignait ce beau-frère rachitique, idiot, muet. avec un
soin touchant. Un domestiqne polonais,un grand g·illard,
de forme.s athlétiques, surveillait du reste sans ces-e ce
beau frei e qui était le chevalier Wadzivill. Par abrévia-
tion on l'appelait Wadi.

Vraiment, ce, idi't était admirablement dressé ; par
un prodige d'édutation, à force de dévoûment, la baronne
avait rêussi à le faire se tenir, manger et se présenter
poliment ; qui leût vu à table d'hôte se serait figuré etra
en face d'un petit vieillard malingre et ttòuffretour,. un

pou bossu, difforme et taciturne, car le chevalier n'avait
pas le regard aton les muets. Son oeil au contraire bril-
lait d'un éclat que tout le monde s'en apercevait. On
pouvait déclarer -ans se troniler, après avoir vu une fois
le chevalier manger, qu'il était gourmand ; car sa prunelle
s'allumait surtout quand le rôti paraissait sur la table.

Son domestique, toujours derrière lui, le surveillait
surtout à ce moment. On vovait le chevalier faire des
grimaces, s'agiter, flairer l'odeur lu gigot et du poulet ;
il ne se calmait que quand on lui en avait servi une
formidable tranche.

Décent, du reste, découpant bien ses morceaux, il
n'avait que cette petite manie de se trémousser en pré-
sence d'une viande saignante; on souriait doucement.

La baronne était si bonne, elle sollicitait l'indulgence
pour son beau-frère avec tant de grâce, que le bonhomme
eût-il été pire, on eût passé là-dessus, mais c'était très
supportable.

Enfin, dans cette famille, il y avait le grand-père de
Léontine, père de la baronne ; c'était un grand entil-
homme, mince, sec, élancé, comme un sapin du Nord
aux dires <le la petite-fille, c'était un héros; il avait pro-
mené sa bravoure sur tous les champs de bataille du
monde où l'on luttait pour la bonne cause.

Peu causeur, il savait dire un mot à propos ; peu
complimenteur, il sut capter Armand par une phrase
d'éloge bien dite et bien conçue.

Les choses avaient été un peu vite ; mais .la jeunes-e
est aadente. M. Lenoël aurait modéré quelque peu, s'il
eût été là, cette belle confiance enthousiaste pour ces
étrrngers ; mais M. Lenoël et son bon sens pratique
étaient prisonniers.

Quoi qu'il en fût, les Polonais s'étaient montrés très
affectés le savoir que leurs jeunes amis avaient un oncle
prisonnier dans la montagne.

Ils avaient offert leurs services au cas où il eût fallu
de l'argent pour compléter la rançon.

Ce trait avait défintivement conquis les cours d'Ar-
mand et le Fernande. Mais de rançon, il n'était point
question dans les lettres de M. Lenoël.

XII

DANS LA MONTAGNE

Peu de temps après, dans la montagne, la nuit, che-
minaient deux cavaliers, c'étaient le l' ulminante et son
lieutenant.

De temps à autre ce dernier interrogeait d'un léger
cri d'oiseau les échos (le la montagne qui répondaient
par d'autres cris <le significations diverses. Selon ces
avertissemets, des sentinelles apostées par les brigands,
le lieutenant prenait tel ou tel sentier ; le Fulminante,
pensif, suivait son éclaireur. Celui-ci questionna son
chef avec lequel il vivait sur le pied de la familiarité,
car il le tutoyait.

- Pourquoi, lui demanda-t-il, voulant t'emparer du
neveu comme de l'oncle, tardes-tu à lui tendre un
piège ?

- Mon cier, j'ai mon projet' dit le Fulminante d'un
air sombre, projet difficile à réaliser; il me faut du
temps pour en préparer la réussite.

- Oh I fit le lieutenant, je comprends,
Mais il demanda tout à coup :
- As-tu étudié ces gens qui entourent lejeune homme

et capté la confiance de la sour ?
- Oui, dit le Fulninante avec un sentiment de colère.

Evidemment cette famille joue un certain jeu.
-Est-ce toi qui lui a tracé un rôle ?
Le Fulminante regarda son lieutenant.
- Etrange question 1 fit-il.
-- Mon cher, dit le litVenant, j'ai stppos6 que la ba-



LE CHEF DES BRIGANDS 189

ronne polonaise était une de tes créatures et que tu la
destinais à servir tes intérêts.

- Je te l'aurais dit !
- Alors ce n'eût pas cela.
- Tellement peu cela qu'il nous faut à tout prix

savoir ce que sont ces gens-là ?
- Je les surveillerai I dit le lieutenant.
- Ils agissent pour d'autres, en vue d'un but mysté-

rieux 1 dlit le Fulminante.
Et il ajouta
- La première chose à connaître. c'est la vérité au

sujet du chevalier. Est-ce un idiot ?
J'en doute.
- Si cet homme dont les yeux s'allument en regar-

dant Fernande allait en être amoureux. S'il jouait une
comédie de maniaque. Il y a dans ses allures un je nie
sais quoi de louche.

Il continua de rêver et de méditer, toujours guidé par
son lieutenant : on atteignit ainsi un bouquet de bois
où le lieutenant fit signe à son maître de s'arrêter.

- Nous sommes arrivés 1 dlit-il.
Le Fulminante tira de sa ceinture un magnifique

chronomètre à répétition ; après en avoir fait jouer le
ressort et compté les tintements:

- Nous sonnes en avance d'une demi-heure au moins;
mettons pied à terre.

Ainsi fut fait. Sur un appel très léger, à peine percep-
tible di chef, deux hommes sortirent d'un bouquet de
«bois et se présentèrent pour tenir la bride des chevaux
que les deux cavaliers l.ir jetèrent aux mains.

En ce moment un cri d'avertissement montant <le loin,
répété de distance en distance, vint apporter la nouvelle
que la personne attendue s'engageait sur ce que les ban-
dit appelaient leur territoire ; le Fulminante écouta des
bruite qui allaient peu à peu grandissant.

- Celle que j'attends vient accompagnée ! dit le Ful-
minante.

- En effet, elle est suivie d'un cavalier, car je distin-
gue le pas d'un second che, al.

Bientôt une femme parut, précédée de deux guides,
escortée par un homme enveloppé d'un long manteau et
coiffé d'un chapeau de feutre rabattu sur les yeux ; elle
portait un voile. Lorsque le Fulminante fit un pas en
avant pour la recevoir, elle le salua gracieusement et des-
cendit de cheval avec une habileté d'écuyère consommée;
le Fulminante remarqua ce détail.

Le cavalier se montra non moins remarquable par son
aisance à cheval ; la monture, au moment où il allait
quitter la selle, se cabra violemient; il.la dompta avec
beaucoup d'adresse et d'après les procédés de l'école
allemande. Le Fulminante, auquel rien n'échappait,
nota ce fait dans sa mémoire, et saluant lajeune femme.

- Soyez la bienvenue signora! lui dit-il. Je suis heu-
reux de vous recevoir.

- Et moi charmée de vous rencontrer ? dit-elle.
Mais elle demanda:
- Est-ce bien au Fulminante que je parle ?
En voici la preuve! dit le Fulminante.
Et il lui tendit lanneau.
- C'est bien lui 1... murmura-t-elle.
Puis, tirant de son sein un autre anneau, suspendu au

col par une chaînette d'acier, elle le montra au Fulmi-
nante qui dit :

- Oui, oui, I c'est bien cela.
Le Fulminante était fort surpris.
- La vue de mon anneau vous a fait supposer que

vous ne perdrez pas votre temps en causant avec moi ?
reprit la jeune femme.

- Je suppose, signora, que la reine des Bohémiens
de France ne m'est pas venue trouver pour une question
de mince importance.

Ce fut au tv de la baronne à trssaillir.

- Ah 1 fit-elle, vous avez connaissance de la valeur
des signes gravés sur l'anneau.

- Oui, signora.
- Inutile alors de vous rappeler que les Bohémiens

et les bandits de tous pays depuis huit siècles sont
frèies et alliés.

- Madame, si je l'ignorais, je ne serai pas le Fulmi-
nante.

- Vous me devez aide, secours et hospitalité ; je viena
vous demauder tout cela.

Puipq finement.
- Etes-vous absolument pressé.
- Pour vous, maintenant, non ! dit le Fulminante

avec un galant salut.
- Alors éloignez tout le monde, je vous prie ; j'ai à

vous parler seul à seul.
Elle éloigna Jallisch, car c'était lui qui la suivait, et

le Fulminante écarta son lieutenant.
Lorsque personne ne put entendre leur conversaticn,

elle rerit :
- J aborde franchement la question. Vous aimez la

nièce ou du moins celle que vous croyez être la nièce
de votre prisonnier.

- Non, signora 1
- Vous dissinulez.
- Non, je n'aime pas cette fille. Chacun sait que ma

fiancée est la Zinzinetta.
- Cependant quand sous le nom de Madejo...
Le Fulminante se mit à rire d'un rire si franc que la

baronne en fut confuse.
- Madejo ! s'écria-t-il. Mon pauvre Madejo confondu

avec moi ! Ce sculpteur, signora, est mon ami et je le
protège. Voilà tout.

Puis tout à coup
- Avez-vous vu Madejo ?
- Oui ! dit-elle.
- Regardez-moi 1 fit-il, en ôtant son masque,
Elle poussa un léger cri de surprise ; ce n'était pas

Madejo.
Cependant elle hésitait encore.
- Parlez, signora! <lit le Fulminante. Tenez, pour

vous encourager, je vous avouerai que j'ai besoin du
concours de tous les Bohémiens d'Italie, et vous pouvez
me le faire obtenir, n'est-ce pas ?

- Oui, certes.
- Ce sera le prix du service que vous me demandez.
La jeune baronne se décida à tout dire.
- Je vous avoue, dit-elle, qu'il m'est pénible de vous

avouer une faibles.e. Je croyais que vous aviez au cœur
une passion au service de laquelle vous mettiez votre
pouvoir, ce qui m'aurait justifiée d'en faire autant.

- Ah 1 <lit-il je devine. Vous aimez ce Français.
- Oui, dit faiblement la baronne.
- Il aime cette Fernande qu'aine Madejo et il s'agit

de faire que Madejo soit le mari de cette jeune fille pour
qu'Armand se décide à1 vous aimer.

- C.et l'esquisse de mon plan.
- Si j'enlevais le jeune homme ?
- M'en ainerait-il plus pour cela ?
- Peut-être.
- Il me connaît et me liait.
-Parce qu'il aime l'autre; mais supposez qu'elle

soit la femme de Madejo et il se vengera en vous aimant.
- Essayons I dit-elle.
- Tout à vous, signora.
- Je vais vous développer le plan. Il me connaït,.

mais il vous conn.it giaýde dame ; il nie connitît brune,il me connaît avec le teint iàle et je puis devenir la
fille d'un de vos bandits avec des cheveux blonds. Nous
autreq bohémiennes, nous savons nous rendre mécon-
naissables. 1

- Je nie l'ignore pas 1 dit le Fulminante souriant d.é.
trange fa'çon sous son maque. Je ends convaintc qe
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mîoi-mîe, vous revo. ant, et prévelnu cependant, je ne
pourrais qu'admirer votre transformation' et vous faire
mes complimentS.

- Ainsi, je pourrais vivre dans votre grotte et me
donner comme la tille d'on des vôtres.

- Comme cel e de Caîaiillo. C'est mon plus fidMle.
Puis avec intérêt :
- Vous comptez sans doute que l'isolement, des inar-

ques de pitié, unîe surpriie, vous livreront ce jeuie
hoînm.e et qu'il vous aiiniera.

- Oui ! at oua-t-elle C'est l.che... mis je l'aime !
- Evviva la donna I s'écria le Fulminante. Il n'Y a

qu'elle pour savoir aimer. Je vnuq admire, signora.
-- Et-ce sincère ?

- Oh ! je parle net ! A tout dire. je regrette d'être
ainsi fait que je ne puiýse éIrouver le pareillés passions;
on doit en ressentir les joies infinies et de mor els cha-
grins. ce qui fait que l'on vit plus que d'autres.

- Voius acceptez done ma requête ?
- Oui. si vous prenei. l'eni,.elient d'honneur le me

ilonner Faide les Bohémins dlItalie.
- Je vous le jure.
Le Fulminante parut encanliité ; elle lui tendit la main

iour sceller le paete ; il haisa les doigts gantés de la
-tronnle. 

c

- Quand i'aurai pris cet Arni:îd ! <lit-il. je vous
ferai coaduire auprès de lui. D'ici là, je vais tout pré-
parer pour que 'scarillo parle beaucoup de sa fille. et
manifeste le dé:-ir de l'avoir près <le lui.

- Eln sorte que l'on nie s'étonnera pas de ima venue.
Je vous remercie, mmosieur.

- Signora, le su:s votre obl>igé. Depuis longtemps je
Yae demandais ouje trouverais le personnel considéra-
ble d'allidés loti j'ai le-bin pour nieller à bien une
grande ataire, la plIuZ graliîle t'ait tentimé un chef le
bandes.

- Entre nou-, mon-leur, c'e-t maintenant et toujour, I
je suis loyale et je vou- zerai tidèle alliée.

.- Vus aurez en moi le plus dévoué de vos serviteurs !
dit le Fulhninante. A hientôt. signira.

Ils se séparèrent, et la jeune fenmne redescendit vers
la plaine avec Jalliscl et ses guides.

XIII

coNFIDENCEs

- Se faire aimer d'Armand sous un autre nom, nous
une autre figure.

- Et cet Armand est le fiancé le Fernande.
- Par le diable ! voilà du nouveau.
- Ti comprenîdi que j'ai laissé tout dire et provoqué

les c'nfidences. De moi, elle ne sait rien. C'est une femme
forte, mais la passion lui enlève ses moyens.

Et ils rirent longtenmps, causant ainsi, et celui qui eût
t tuitdu le Fulminante. eût frémi pour Armand.

Dans la plaine, courant vers la ville au trot de leurs
chevaux, la baronne et Jallisch échangeaient leurs ob.
servations.

- Est-ce le Fulminante ? demandait Jallisch.
- C'est lui ! répondit la comtesse. J'ai vu son visage.

Nous nous étions trompés; le sculpteur n'est que son
ami, j'en suis certaine.

- Enlèvera-t-il le jeune homme ?
- C'était son projet.
- Tu ne lieux plus tuer la fille 1
- Pourquoi donc ne la tuerai-je pas ?
- A cause du Fulminante.
- Mais pour lui, comme pour tout le monde, elle

mourra d'anémie. Le chev:lier Wadi n'est-il pas là?
- Jouons serré ! lit Jallicl.
Et ils entrèrent dans un bourg où un hôtelier attendait

leur retour.
levenons au Fulminante.

- Cher, dit-il à son lieuteiant, je retourne à la grotte.

- Uni oubli...
- Tu vas retourner à Naples et tu veilleras sur les

amours le Madejo.
- Que <lire à propos de M. Lenoöl ? Que faudra-t-il

écrire, ei ton ionm. à la f:unille de ce brave homme?
Le Fuhni,:lte parut frappé d'ume idée subite, etil dit

a son lieutenlant
- J'avais he-oin d'un prétexte, le voici ! Tu écriras

que je me décide à garder mon prisonnier. piarce que
c'est un m1111ime de la p'uQ gmande importance, voyageant
incognito ; qlue- je l'ai appris et que je ne le rendrai que
contre six minlliois. Que je sais que le neveu est aussi un.e
l·xcellen·e <le haute volée et que je ne lui conseille pas
de se faire prendre, parce que j'exigerai- six autres mil-
lions pour sa rançon. Tu ajouteras que si dans deux mois .
la rançon i'est paa payée, le supplice de la torture coin-
nencera.

- ien, ! dit Ie lieutnant

'Lorsque la baronne fut hors de portée le la voix, le Et tous deux prirent des directions ditrérentes.
Eàlîîunaote dit à son lieutenant:

Tu viens de voir une souveraine plus puissante lue Xiv
cinle d'italie. Elle a danis sa main tous les Bohémiens

d 'kee, elle est aut-dessus d(es lois: de plus, elle tient COU »E TTE

son po voir le l'élection.
Et que veut-elle? Trois jours s'étaient êcoulés, Armaud avait reçu <le M,

- L'amour. Lenoël une lettre, et du Fulminante une autre, los deux
- Tu disais qu'elle ne vednit pas pour ce\a. lettres l'avaient mis au désespoir.
- Il ne s'agit pas de moi, mais du fiancé de Fernande. Il eût voulu consulter Madejo ou Carlo; mais ni l'un
Puis (le l'air le plus bizarre: ni l'autre ne se trouvaient là; ils étaient partis tous deux
- Croiras-tu qu'elle suppoait que ce pauvre Madejo pour une petite excursion; mais une demi-heure à peine

étalit le Fuhnilinamie ? s'était écoulée depuis que les lettres étaient arrivées lors-
- Alors son tiii Carlo aurait été moi, ton lieutenant! que Carlo arriva seul.

lit le bandit. Arimand l'apprit et courut à sa chambre.
Et il rit. - Comme vous avez l'air bpouleeeré! s'écria le paysa-
- Tu l'aq détron pée 1 fit-il. . gite. Je sii- effrayé de vous voir .1iinsi.
- Oui ! dit le Fulminante. Arniand, .-i calhine quand il le s'agis.ait que le lui,
- Elle n'en croit plus un mot. était épouvanté.
- Oht 1 elle a de. preuves. - Cher ami, dit-il à Carlo, voici deux lettres; lisez-les.
- Te serais-ti démasqué. Le pay-agiste lut et secoua la tête:
- Mais oui - Mauvae aff;i e IliTmmurit
Ils ..e iirent tous deux à rire. Puis tout à cou ..
- Ce qu'il y a de joli, dit le Fuhai'. aa.e, ce.-t qu'il.l - Bien i ebeh ''. :rvot, pi- ehe .iesn.... da-t-il

va se griiier. avec un peu de défiaince.
- Vraiment oui. . - Je vous jure que non I s'écria Armand Si
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personnage aussi riche et aussi important que le croit le
Fulminante, je payerais et tout serait dit. Que faire ?

- Détromper le Fulminante !
- Comment !
- Par notre ami Culumerlo l'aubergiste. J'ai idée que

cet excellent aubergiste consentirait'à remettre au Ful-
minante la lettre que vous lui écrirez pour l'éclairer.

- Ecrivons vite et partons.
Armand écrivit une lettre très pathétique au Fulmi-

nante et la porta à Culuierlo qui se chargea de la coin-
mission, moyennant finances.

Armand résolut de ne parler de rien à Fernande ; mais
au bout de quarante-huit heures, il reçut une lettre de
Fulminante qui mit le comble à son chagrin.

Voici la terrible conclusion par laquelle elle se termi-
nait. "'J'ai pris mes renseignements; je sais à quoi m'en
tenir. Rien au monde ne me fera changer de détermina-
tion quant au prisonnier. "

Armand rendit compte de cette lettre à Carlo, qui avait
toute sa confiance.

- Je suis résolu, dit-il, à parler moi-même au Fulmi-
nante. Il ne croit pas à ma lettre, mais il me croira, moi,
lui parlant.

Je pars ce soir même.
- Sans sauf-conduit?
- Je n'en ai pas besoin. Je vais dire loyalement au

Fulminante quelle est notre fortune et je le laisserai libre
de fixer la rançon.

- Mais mademoiselle Fernande ?
- Je la laisse en bonnes mains. La baronne est une

mère pour elle, et le père de la baronne, le comte de
Terezinski, saura la défendre et la protéger pendant ma
courte absence.

- Je crois en effet, dit Carlo, qu'elle sera bien gardée
par cette famille honorable. Toutefois je n'approuve pas
trop votre projet ; je n'irai pas là-bas.

- Le Fulminante est connu ! dit Armand. Jamais il ne
voudrait se parjurer. Quel intérêt y aurait-il du reste ?

- Prenez garde.
- Ma résolution est prise.
- Alors bonne chance I
Carlo serra la main du jeune homme et s'éloigna.
Fernande cependant fut fort étonnée avant le déjeuner

de voir entrer la baronne chez elle.
- Ma chère enfant, dit celle-ci, il y a dans la vie de

graves circonstances où il vous faut montrer du courage;
vous allez avoir besoin de fermeté.

- Vous m'effrayez, madame, dit Fernande. Serait-il
arrivé quelque malheur à mon oncle ou à mon frère?
parlez - j'aime mieux tout savoir immédiatement.

- M. Armand, quej'aime comme un fils, dit la baronne,
est parti sans me consulter, sans me dire au revoir, sans
vous parler.

Parti?... s'écria Fernande.
- Il est allé dans la montagne pour parlementer avec

le Fulminante. Il faut cependant ne pas s'exagérer le
péril; ces bandits sont loyaux. Le Fulminante passe pour
être extrêmement dé'icat dans les questions d'honneur.
Voici du reste une lettre de votre frère.

Fernande ouvrit la lettre en tremblant et lut les larmes
aux yeux :

" Chère sour,

" Notre oncle doit être délivré et mon devoir est de me
rendre à une conférence avec le Fulminante ; je serais
lâche en agissant autrement que je le fais et vous me
mépriseriez. Je serai parti pendant quatre ou cinq jours
au plus et je vous laisse aux soins de la famille Wadzivill,
qui vous protégera avec dévoûment. Je vais comme si
j'avais des.ailes et je reviens avec notre oncle sans perdre
une seconde. Je vous embrasse et vous aime de tout mon

cœur, laissant à votre droiture le soin de juger ma con-
duite en cetto affaire.

" Votre tout dévoué, ARMAND

Fernande eut un affreux serrement de cœur et fut
torturée par un sombro pressentiment.

- Je ne le reverrai jamais I dit-elle.
La baronne prodigua à Fernande des consolations qui

laissèrent la pauvre enfant inconsolable ; dans la jour-
née, madame de Wadzivill sortit et se fit conduire dans
un quartier fort retiré de Naples ; elle sonna à la porte
d'une maison de très simple apparence. Elle se fit con-
naître, et un instant plus tard, la baronne était en pr6s
sence de la comtesse Ellora.

- Quelle nouvelle? lui demanda celle-ci avec empres-
sement.

- Il est parti.
- Qui donc ? Armand ?
- Oui.
- Parti, où cela ?
- Pour un rendez-vous convenu avec le Fulminante;

il s'est mis en route ce matin.
- C'est impossible I fit la comtesse. Le Fulminante ne

peut avoir pris de -i dez-vous avec lui.
Et sonnant, elle dit au domestique qui accourut:
- Mon pupitre.
On le lui apporta.
Elle se mit à écrire un télégramme en signes convený

tionnels et le fit porter.
- Il y a réponse 1 dit-elle au domestique. Tu attendras.
Et quand elle fut seule:
- Si le Fulminante est dans sa grotte, comme je le

crois, nous aurons bientôt le mot de l'énigme.
Puis elle se fit raconter tous les détails que la baronne

pouvait connaître; celle-ci cependant s'étonnait que l'on
pût télégraphier si facilement à un chef de bande ; la
comtesse lui expliqua combien c'était simple.

- On a, lui dit-elle, le droit d'envoyer des dépêches
chiffrées. Donc le secret est gardé. D'autre part le Fulmi-
nante a des affiliés.chargés de recevoir les télégrammes.
Ils savent où le trouver. Si, par hasard, il avait quitté sa
grotte, j'en serais aussitôt avertie. La personne qui va
recevoir mon télégramme m'indiquerait ce que je dois
faire.

En effet, deux heures à peine s'étaient écoulées que le
domestique rapportait la réponse. Voici sa teneur : " Attri-
buez l'action du jeune homme à un coup de tête de sa
part. Il vient à moi sans sauf-conduit. "

Les yeux de la comtesse rayonnèrent.
- Enfin ! s'écria-t-elle, il est à nous ! Le Fulminante

aura le droit de le retenir et je pourrai enfin le tenir sous
ma main.

La baronne sourit, connaissant le secret d'Ellora ; elle
lui demanda:

- Quand pourrai-je commencer à laisser agir le
chevalier Wadzivill ?

- Quand tu voudras. Je te recommande la prudence.
- Sois tranquille. Pour plus de sûreté, je vais alarmer

la jeune fille sur le danger de coucher seule dans son
appartement; elle prendra une chambre communiquant
,vec la mienne.

- Très bien ! dit la comtesse.
- Pendant la nuit, le chevalier Wadi aura tout le temps

d'agir sous nos yeux.
- Pas de précipitation. Il faut que mon vampire ne lui

suce les tempes que peu à peu, très lentement.
Elle mettra deux mois à mourir. On attribuera cela au

chagrin, à la consomption 1 Oh !'j'ai bien compris.
- Quand ce sculpteur, Madejo, qui est amoureux d'elle,

reviendra, veillez sur lui. Il ne faut pas que l'oinbre d'un
soupçon lui vienne ; il ferait savoir ses craintes au Ful.
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minante, et tout serait perdu. car ce bandit est un tin
joueur qui devinerait tout. Je pars, moi.

- Pour la grotte ?
- Oui 1 (lit Ellora.
- Et ces prédictions ?
- Qu'il 'naime... murmura-t-elle avec passion. Quil

m'aime et que les destins s':ccompîj>lissetit. 1
- Il est désolant, tma pauvre sour, dit la baronne, que

cette eassion te soit venue I
- Est-on maîtresse de son cœur ? Adieu, sour.
- Ellora, au revoir I Crois-tu qu'il ne te reconnaîtra

pas ?
p- Jamais dit-elle 1 C'est impossible I
Depuis deux mois j'étudie les meilleurs moyens de

changer nia tête en restant jolie.
Les deux sours s'embrassèrent et toutes deux se

8éparèrent.
L'une allait à ses amours: l'autre allait accomplir un

épouvantable crime.

XV

1.Es nRIoANDS

Armand se dirigeait vers ce côté des montagnes qui
était un terrain appartenant sans conteste aux brigands.
Il ne lui fut pas diflicile de se renseigner sur la route à
suivre ; tons les Italiens la connaissaient. Lejeune homme
prit le chemin de fer tant que la voie ferrée le put mener
11 monta dans les diligences tant que les diligences purent
le rapproch.r de la montagne ; il loua des niuleti tant
qu'il trouva des gens qui consentaient à s'aventurer avec
lui. Enfin il s'arrêta dans une auberge de mauvaise mine,
mal famée, qui était réputée comme marquant la front-
tière entre le royaume du Fulminante et celui de Victor-
Emmanuel.

Là il questionna l'hôte et les gens à mine patibulaire
qu'il trouva chez lui. L'hôte le prit pour un espion ; les
honimes de mauvaise figure voulurent le battre ; il les
rossa. d'importance ; mais cela ne lui donnait pas de
renseignements. Alors il acheta des vivres, un bissac, et
il se mait en route au hasard.

- Je me ferai toujours bien arrêter 1 dit-il.
Il le fut, en effet, mais par les bersagliers qui menaçaient

de le fusiller; Armand s'expliqua avec un sergent, qui en
référa à son capitaine, qui en référa au commandant,
puis au colonel, puis au général lequel, envoya l'ordre
de lui amener le prisonnier; mais Arnand, las d'attendre
une décision, avait envoyé un poste tout entier au fond
d'un ravin, et il avait continué sa route tranquillement.
A mille pas du ponte, un jeune homme sortant d'une
broussaille et vêtu en chef de brigand l'aborde avec un
sourire aimable.

- Par Bacchus, signor, dit le bandit, vous venez de
vous débarrasser si galamment de cette escouade que je
tiens à vous en faire mon compliment.

- Oh 1 dit Armand, c'est peu de chose pour moi qu'une
poignée de soldats. Mais, dites-moi, monsieur, p.ourriez-
vous me conduire au Fulminante que je viens voir.

- Certes, signor, je le ferais avec plaisir, mais à des
conditions que vous n'accepterez pas.

- Pourquoi donc.
- Vous allez en juger. Mais auparavant, présentons-

nous l'un à l'autre pour bien établir qui nous sommes.-Je
rue nomme Galli pour vous servir, et je suis avocat tout
en inalvivant.

- Ah 1 c'est vous dont mon oncle m'a raconté l'his-
toire 1 dit Armand en souriant. Il m'a écrit sur vous tout
au long. Ne l'avez-vous pas a rété ?

- Pour obéir aux ordre du Fulminante, signor.
- Oh ! je ne vous en veux pas. Vous avez fait votre

rnétier I Je vous dois des remercîments. Vous avez été

extrêmement courtois avec mon oncle ; je vous en suis
reconnaissant.

- Signor. dit Galli, la première éducation ne s'oublie
jamais ; notre mère nous a bien élevés.

Armand répondit gravement:
- Vous êtes bien heureux d'avoir eu une mère; moi

je suis ort'helin depuis aussi longtemps qu'il Ie sou-
vienne. Mais, dites-moi, monsieur, vous parlez de cer-
taines coittitin à accepter par moi.

- Pour voir le Fulninante ?
-Je suis ici dans ce but.

- Eh bien, signor, le chef connaît votre dessein et
nous avons con-igne de vous prévenir qu'il ne veut en
aucune façon vous accorder un sauf-conduit. Si vous
persitez à passer et si vous tencz absolument à le voir,
ce sera .' vos risques et périls. Son intention formelle est
de vous faire prisonnier.

- Et si j'insiste, si je dis que je ne regarde pas le Ful-
minante comme engagé vis-à-vis de moi, si je risque la
prison, enfin, me conduira-t-on à luii?

- Vous l'aurez voulu.
- Je le veux.
Galli eut un mouvement de pitié.
- Prenez-y garde 1 ne put-il s'empecher de dire. Le

chef est très déterminé à1 vous garder. C'est une impres-
sion personnelle que je vous donne-là ; il est encore
temps de vous retirer.

- Je resie, dit Armnand.
Galli admira cette énergie de volonté, calme, froide et

simple dans ses expressions.
-- Viaiment, dit-il, votre oncle n'a pas exagéré en nous

vantant votre courage. Vous jouez votre tête avec beau-
coup d'indifférence. Tenez, signor.

Et il siffla ses hommes.
- Un guide pour ce signor! dit-il.
Puis saluant avec grâce.
- Je souhaite, monsieur, fit-il, vous serrer la main

quand vous redescendrez libre... si vous redescendez!
- Je l'espère i dit Armand.
- Et moi j'en doute. hélas !
Armand salua à son tour et sortit.
- Pauvre garçon I dit Galli.
Arnand, d'un pas délibéré, talonnait son guide et

s'engageait dans un sentier qui devait le mener à la
mort, si Galli ne s'était point trompé dans ses pré-
visions.

XVI

BIANWA

Ce pendant il surgit un incident avant l'arrivée d'Ar-
man dans la grotte.

La comtesse, impatientée de le revoir, craignant que14. Frplminante ne le retint point, la comtesse irritée
d'avoir tant attendu, impatiente de tenir sa proie, vint
surveiller la conduite de son allié; on l'amena au Ful-
minante un soir, et en la voyant il fut surpris de la per-
fection avec laquelle elle s'était déguisée en paysanne
italienne. Ses cheveux d'un blond roux, son teint bruni,
deux signes admirablement placés, tont un ensemble de
petits artifices de détail, rendait la comtesse méconnais-
sable en la laissant charmante.

- Mes compliients, signora, lui dit le Fulminante;
vous êtes à ravir.

- Et changée 1 fit-elle.
- Oh I absolument.
- Avez-vous de ses nouvelles?
- Il n'est pas loin d'ici. Depuis vingt-quatre heures,

il se ieurte aux postes etablis contre moi. Les bersagliers
ne le laissenît poinit pagser.

- Ne vous a-t-il pas demandé à venir?
- Il est prévenu que je ue veux pas le recevoir; s'il
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persiste, je suis libre de tout engagement avec lui et je
vous le livre.

- Merci 1 (lit-elle.
- Voulez-vous que je vous présente votre père?
- Oh I oui ! fit-elle en riant. J'oubliais que j'ai ici un

père.
- Cascarillo ! appela le Fulminante.
Le vieux bandit se présenta.
- Capitaine, lui dit le chef de la Montagne, est-ce que

vous ne trouvez pas cette jeune fille jolie ?
- Elle est charmante ; niais...
- Ne Feriez-vous pas lier de la nommer votre fille et

de la reconnaître comme telle?
- Sans doute... mais... t
- Enfin, Cascarillo, qu'est ce que cela vous coû erait

d'avoir un bon mouvement.
- S'il n'en coûte rien, dit Cascarillo d'un air défiant

et si cette belle enfant ne réclame pas de dot, on pour-
rait s'entendre.

Le Fulminante et la comtesse se mirent à rire des
craintes de Cascarillo.

- Vois donc, vieux coquin, comme tu es heureux; ta
fille est riche !

- Ah 1 ah I fit Cascarillo dont les yeux s'illuminèrent,
voilà qui me plaît fort. C'est singulier combien un mot
peut ouvrir l'entendement et faire revenir la mémoire;
il semncle qileje recoennai dans les traits de cette belle
fille ceux d'une femme que j'ai adorée il y a vingt-cinq
ans.

- Excellent Cascarillo! dit le Fulminante. Comment
se nommait cette personne ?

- C'était une transtévérine, une superbe Romaine : elle
s'appelait Teverina de son nom de famille et Bianca de
son prénom.

- Va pour Bianca et pour Teverina.
Et le Fulminante s'adressant à la comtesse, lui dit en

riant:
- Vous vous souviendrez de ces noms-là, n'est-ce pas,

petite !
- Oui,. signor, dit la comtesse, en jouant des doigts

avec sa jupe comme une fille du peuple embarrasýée
devant un personnage.

- Et comment appellera-t-on ta fille? demanda le
Fulminante.

- Je serais heureux de l'appeler Eleunora ! dit Casca-
rillo: j'aime ce nom-là.

-- Soit I dit la comtesse.
Puis à Cascarillo:
- Il s'agit de jouer notre rôle sérieusement; vous me

tutoierez.
- Naturellement ! dit le bandit.
- Moi, par respect pour votre grand nom et pour votre

âge, je vous dirai vous.
- Très bien !
- Vous raconterez aux autres brigands que je suis

venue ici par ordre de Fulminante qui, trouvant qu'une
seule femme de chambre ne suffisait pas, ayant la Zinzi-
netta ici, vous a engagé à faire venir une de vos nom-
breuses filles, que vous m'avez choisie.

- Très bien I c'est plaisir d'avoir des filles qui parlent
d'une façon aussi déliée I dit Cascarillo.

- Maintenant, papa, reprit la comtesse, présentez-moi
à vos camarades. Si vous êtes un père consciencieux, je
veux vous laisser bon souvenir de moi quand je partirai
d'ici.

- Mille grâces, chère enfant 1
Et offrant son bras à la comtesse, il la promena dans

la grotte.
- Hula, Grimaldi, Ferugino, Pensiere, disait-il, venez

un peu ici. " Celle-ci est ma fille ! -- Salue ces sacripants,
petite ; ce sont les camarades de ton père. - Vous savez,
mes gaillards, que je casse la tête à qui manquera de
espect à Eleonora. Elle n'a qu'une maîtresse, ici, la Zin-

zinetta dont elle devient chambrière. Tot, Vizenzini, je to
charge d'aider Eleonora pour la grosse besogne.

On rencontra 'M. Lenoël revenant de la peche. Casca-
rillo, chapeau à la main, l'arrêta:

- Permettez, Excellence, dit-il, que je vous présente
ce bel échantillon d'un sexe enchanteur que vous adorez
puisqu'il vous a conduit ici. Maintenant que notre chef
vous a enlevé la Zinzinetta, je suis certain que vous allez
avoir des yeux pour cette enfant-là ; c'est morceau de
prince.

" Salue, petite.
La comtesse fit la révérence.
- Je vous dirai que c'est ma fille ! dit Cascarillo. Si

vous alliez lui faire la cour je nme fâcherais, à moins, bien
entendu, que vous ne la dotiez, auquel cas mon devoir
de père serait de fermer les yeux.

- Comme je ne pourrai même pas payer ma rançon,
dit M. Lenoël, je ne nie permettrai pas de fantaisies aus.i
coûteuses.

Et il salua.
- Il est furieux 1 dit Cascarillo en riant.
- Il ne m'a pas reconnue, fit la comtesse.
- Vous le connaissez donc.
- Oui... dit-elle. L'autre non plus ne me reconnaitra

pas.
- Quel autre?
- Le jeune homme qui doit venir.
- Je suis curieux de le voir celui-là. On en dit le plus

grand bien. C'est un colosse I
- Vous savez qu'il faudra fermer les yeux pour celui-

là! dit la comtesse en souriant.
- Ah ! vous... je veux dire: tu en tiens'pour:lui, chère

.petite.
- Oui ! dit-elle.
- La grotte va donc se transformer en nid d'amour,

fit Cascarillo. Tant mieux, j'aime cela. Je ne suis pas un
vieux grognard, moi; j'aime la jeunesse, le bruit, les
chansons.

En ce moment, un messager arrivait.
- Le Fulminante est-ici ? demanda-t-il à Cascarillo.
- Que viens-tu lui annoncer? questionna le vieux

capitaine.
- L'arrivée du jeune Français, prisonnier de Galli.
- Par les cornes de Satan, ce Galli a de la chance !

s'écria Cascarillo. Il arrêta l'oncle, puis leneveu! Quelles
parts de rançon, il aura 1...

- S'ils payent 1 dit la comtesse.
- Ah! fit Cascarillo il y a anguille sous roche, du

mystère, de l'intrigue, bravo, bravissimo I.... Je te quitte,
p'etite. Il faut que j'instruise le capitaine de ce qui se
passe.

Le Fulminante, prévenu de l'arrivée d'Armand, ren-
voya la Zinzinetta et il ordonna que le prisonnier lui fût
amené dans son cabinet; une demi-heure après, Armand
entrait accompagné de Galli et de Cascarillo.

- Laissez-moi ! dit le Fulminante à ces derniers qui se
retirent.

XVII

ENTREVUE

Armand, en entrant dans le cabinet du chef, fut frappé
du luxe que nous avons décrit.

Il promena, avec son flegme habituel, son regard
autour de lui, admirant le bon goût qui avait présidé à
l'arrangement de toutes choses; il se tourna ensuite vers
le Fulminante et lui dit:

- Je vous souhaite le bonsoir, monsieur; je vous de-
mande pardon de vous déranger et je me permets de
vous complimenter sincèrement sur la façon artistique
dont vous avez meublé cette chambre, c'est ravissant:

- Mille grâces, monsieur, répondit le Fulminante.
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- Veuillez vous asseoir 1 dit-il en montrant un siège.
Vous devez être'fatigué.

- Pas trou! dit Armand. J'avais cependant un très
spirituel compagnon de voyage qui m'a raconté sur votre
existence des choses merveilleuses fort au- dessus de votre
réputation qui, cependant, est immense.

Le Fulminante salua.
- Monieeur, <lit-il, vous êtes je ne dirai pas le bien-

venu, mais le trop bienvenu.
- Pourquoi, <le grâce ?
- Parce que je souhaitais vous prendre? Vous valez

cher.
- Voilà précisément ce qui m'amène. Je viens vous

détromper.
Le Fulminante eut un geste de dénégation.
- Permettez ! dit Armand. Si je valais aussi cher que

vous pensez, serai-je ici dans vos mains? Je me suis dit
que ma démarche vous prouverait ma sincérité.

- Monsieur, pour sauver un ami sans donner de muil-
lions on peut risquer sa vie quand on est aussi audacieux
que vous l'êtes. Mais causons. Je vais vous questionner.
Vous prétendez ne pas être très riche, n'est-ce pas 1

- J'affirme que je ne le suis point.
- Vous vous donnez toujours comme neveu de mon

prisonnier, homme d'une fortune moyenne.
- Certainement.
- Eh bien, vous mentez.
- Moi !
- Oui... vous ! Vous faites passer pour votre oncle, un

homme qui n'est même pas votre parent. Vous appelez
votre soeur une jeune fille dont vous êtes le fiancé.

- Tiens! fit tranquillement Armand, de qui diable
avez-vous appris cela? C'est la vérité, du reste.

- Et vous mentez4
- Non, je... ne... mentais pas ? Ecoutez-moi.
- Je suis curieux, monsieur, de savoir comment vous

allez vous tirer de là.
- Oh ! très franchement, très loyalement, très simple-

ment, je vous assure. Je croyais qu'une seule chose vous
intéressait; ma position de fortune. Mes affirmations ne
portaient que sur un point, le reste étant indifférent. Car
que vous importe, si le prisonnier est mon oncle et si
mademoiselle Fernande est nia fiancée?

- Il importe énormément ! Tout ce mystère ne peut
que confirmer les renseignements qui me sont donnés.

Armand haussa les épaules.
- On vous a trompé ! fit-il.
Et il demanda:
- Etes-vous sûr que personne ne vous entend, person-

ne, vous me comprenez.
- Ceci, je le garantis.
- Eh bien, je vais vous conter une histoire intéres-

sante. Vous êtes bon prince; je suis sûr qu'avec dix
millions vous vous contenterez !

- Dix millions ! s'écria le Fulminante.
Il était profondement étonné.
Que le lecteur n'oublie pas que le chef ignorait l'his-

toire de l'héritage ; en demandant une rançon énormeil
n'avait qu'un but: rendre la délivrance impossible. Mais
voilà qu'Armand parlait de dix millions avec un accent

ui forçait la conviction I N'y avait-il pas de quoi stupé-
fer le Fulminante,

- Monsieur, dit Armand,je vais vous mettre au cou-
rant de mes affaires et de celles de M. Lenoël. Car votre
prisonnier s'appelle M. Lenoël.

- Je le sais 1 dit le Fulminante.
Ah 1 vous le savez! Mais vous ne devriez pas ignorer

que M. Lenoël, moi et ma fiancée, nous héritons dé
soixante et quinze millions à nous trois. La personne qui
vous a renseigné sur le reste ne vous a point dit cela.

- Non 1 dit le chef.
Nier eût été impossible.

- Eh bien, dit tranquillement Armand, vous vous
faites flouer par cette personne-là I

Puis en riant:
-A votre place, je serais vexé.
Un éclair brilla sous le masque dans les yeux du Ful-

minante.
Armand reprit:
- Je viens vous proposer mieux que six millions : je

vous en offre dix. Je vois votre jeu maintenant. Nous
avons été découvert par une certaine personne qui veut
nous faire disparattre pour être seule à hériter de cette
fortune qui se monte en tolalité à plus <le cent millions
bien liquidés. Cette personne est venue à Naples et elle
a réclamé votre concours. Mais elle ne vous a pas confié
le secret pour payer votre assistance moins cher, Je viens
moi carrément, nettement ca galant homme vous offrir
large part. Voyez qui se conduit le mieux de cette femme
ou de moi.

Le Fulminante paraissait frappé de ces révélations: il
doutait encore cependant. Armand pour le convaincre
lui raconta tout le drame dont nous avons successive-
mens déroulé les phases sous les yeux du lecteur ; cer-
tain à cette heure d'avoir été découvert par la comtesse,
il montrait une grande habileté en jouant franc jeu avec
le Fulminante. Certes il eût gagné la partie, si le chef
n'eût été épris de Fernande; par malheur, il l'aimait
d'autant plus maintenant qu'Armaand mort, la dot deve-
nait colossale. Quant Armand eut terminé, il dit au Ful-
minante pour conclure :

- Il faut, monsieur accepter mon offre et me renvoyer
vite à Naples. Ma fiancée y est seule exposée aux coups
terribles que sait frapper la comtesse et...

Le Fulminante se leva précipitamment et dit d'une
voix émue:

- Au sujet de Mlle Fernande,je vais donner des ordres.
Veuillez m'attendre. Rassurez-vous surtout 1 Avant une
heure bonne garde sera faite sur les jours de cette jeune
fille.

Le Fulminante aimait Fernande d'un tout autre amour
que celui qu'il éprouvait pour la Zinzinetta; mais, pour
âtre plus tendre et moins ardente, cette passion n'en était
pas moins plus forte. Il s'empressa de faire télégraphier à
Naples.

Puis il demanda la comtesse et envoya Cascarillo priei
Armand de l'attendre; il s'enferma avec Ellora dans une
des chambres de la grotte. Entre ces deux rudes jouteurs
la lutte allait donc s'engager.

Le Fulminante invita la contesse à s'asseoir, ce qu'elle
fit en atachant un regard sur le masque de son adversaire
dont elle cherchait à pénétrer la pensée.

- Signera, dit celui-ci, je vous prie de m'écouter atten
tivement et de me répondre nettement.

-Je suis prête ! dit-elle. Que voulez-vous de moi ?
- Est-ce bien l'amour, l'amour seul qui vous pousse

vers ce jeune homme ?
- Oui, dit-elle nettement.
- Vous n'avez pas d'arrière pensée ?
- Non certes.
- Et sous cette grande passion ne se cache pas le désir

d'épouser ou de tuer un riche héritier ?
Armand a parlé, se dit la comtesse.
- Je pose l'alternative 1 fit le Fulminante parce que

vous pouvez avoir à le tuer, s'il n'épouse pas.
- Capitaine, dit Ellora, j'aime... voilà tout 1 Aimez de

votre côté. Epousez si bon vous semble.
- Les millions existent-ils réellement ? demanda-t-il

brusquement.
- Sans hésiter, elle répondit:
-Oui!
Ils trouvaient tous deux nécessaire de jouer carte sur

table.
- Nous sommes en face d'une situation. parallèle I dit
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le Fulminante. Vous aimez un héritier qui ne vous aime
pas, et qui aime une jeune fille qui vous gêne.

La comtesse secoua la tête.
Le Fulminante reprit:
- De mon côté j'aime la jeune fille qui vous gêne. et

la jeune fille est fiancée de celui que vous aimez. Nous
pouvons traiter à conditions égales.

- Soit 1 dit la comtese.
Et en elle mêne elle se demanda:
-Et Madejo 1
Le Fulminante reprit
- Vous vouliez la mort de cette jeune fille ; laissez-la

vivre et je vous donnerai Armand.
- Faut-il être franche ? demanda la comtesse.
- On y gagne avec moi.
- Et bien, vous faites mauvais marché.
- Parce que ?
- Parce que Fernande est condamnée. Elle est anémi-

que et elle mourra dans1l'année.
- Si vous en doutez, consultez un médecin.
- Serait-elle déjà empoisonnée?
- Je vous jure que non.
Puis avec une franchise si bienjouée que le Fulminante

y fût pris, elle s'écria:
- Tenez, prenons confiance l'un à l'autre. Qu'importe

l'or,.quand on est déjà riche et que l'on a une grande
passion. Pourquoi ferais-je périr votre Fernande du mo-
ment où elle serait à vous ? Pour avoir sa part d'héritage ?
Eh ! dès aujourd'hui, capitaine, je vous garantis cette part
et je suis prête à1 signer l'engagement que les chefs de ma
nation me forceraient bien à tenir, si j'y manquais.

- Madame, dit le Fulminante, je me ferais justice
moi-même,

- Comme moi, dit-elle, si vous manquiez aux closes
de notre marché. Je reprends. Quel motif encore me
pousserait à vouloir la mort de Fernande ? Sa..passion
pour son cousin ? Vous épousant ou étant en vos mains
je n'ai plus de raison pour la craindre. Pesez bien ce que
je vous dis-là et vous verrez que si avant l'année Fernande
est morte, ce sera d'anémie ; les médecins en feront foi.
S'il déclaraient par hasard que l'ombre d'une trace de
poison eût été dans son corps, vous pourriez vous ven-
ger de moi ; votre coup de poignard serait bien donné.
Mais je suis tranquille. Il est clair pour vous maintenant
que je ne veux plus la mort de l'enfant. Le jour où vous
l'enterrerez je vous dois sa part d'héritage, cejour-là seu-
lement. Donc l'intérêt. un intérêt de beaucoups de mil-
lions me pousse à la laisser vivre.

Le Fulminante creusa cette idée, n'y trouva rien qui'ne
sonnât ciair et franc et il finit par accepter le marché;
il dit à la comtesse :

Nous allons rédiger les clauses de ce traité et les signer
si vous voulez.

- Soit I dit-elle. Retournez près d'Armand. Je vais
préparer le contrat.

- Ayant chacun notre copie, dit Fulminante, si vous
manquez aux conventions. lorsque je me serai vengé, je
pourrai montrer aux vôtres que c'était mon droit. Vous
de même contre moi.

- Mon cher capitaine, dit-elle avec un sourire char-
mnant, il n'y aura pas de querelles de vous à moi. Tout
au contraire. Il ru.as serait difficile de réussir auprès de
Fernande; ma sour vous y aidera. Elle est femme ! Elle
est habile, Comptez sur elle. Elle saura mieux que per-
sonne vous faciliter votre tâche et elle vous donnera les
moyens de réussir.

- Il n'y en a qu'un I dit le Fulminante.
- Lequel ?
- C'est qu'Armand passe pour mort. Aussi le fusille-

rai-je pour la forme, dans quelquesjours, et cette enfant
se sentira seule au monde.

- Et moi, je vous prierai de faire annoncer dans un
journal la mort de Fernande. De la sorte, en mettant ce

journal sous les yeux d'Armand, on arrivera à le déses-
pérer d'abord, puis à le consoler ensuite ; notre moyen
est bon. Mais, qu'allez-vous lui dire?

- Je ne le reverrai pas. Il y a, je vous l'avoue, tant de
franchi-e dans ses allures, il m'est si sympathique que je
me sens faiblir devant lui et j'évite sa rencontre. Il est
fâcheux qu'il se trouve comme un obstacle sur mon
chemin. Au revoir comtesse.

- Un instant 1 dit-elle. Et Madejo 1
- C'est moi 1 dit le Fulminante simplement.
Il ôta son masque.
- Mais, l'autre nuit..., j'ai vu un autre visage.
- De même que je vois aujourd'hui en vous une autre

femme que cette nuit-là. Je suis grimé même sous le
masque, dans certaines expéditions, oùje prévois, soit
bataille, soit trahison.Aujourd'hui je vous tiens ici comme
otage pour ma sécurité. Je puis donc vous répéter que
Madejo, c'est moi.

Et il prit congé de la comtesse; dix minutes plus tard,
il partait suivi de la Zinzinetta. Cascarillo allait trouver
Armand.

Le vieux bandit s'inclina profondément devant le jeune
homme et lui dit:

- Excellence, je suis Cascarillo, capitaine des malv-
vants qui garde cette grotte. Je suis envoyé par le
Fulminante qui vient prendre une décision d'autant plus
rapide à votre égard, qu'un télégramme le rappelle à
Naples. Il m'a chargé de vous dire qu'il allait pour faire
vérifier vos assertions qu'en attendant vous seriez pri-
sonnier et qu'il aviserait lorsqu'il saurait à quoi s'en tenir
sur toutes choses. Il m'a surtout recommandé de vous
avertir qu'il protégerait votre fiancée, très menacée et que
vous auriez été impuissant à sauver.

Puis, tout à coup:
- Ah !j'oubliais. La Zininetta, qui est devenue la

fiancée du chef, lequel en est passionnément amoureux,
niais amoureux fou, la Zinzinetta vous laisse sa chambre.
Elle recommande de ménager son mobilier.

Le front d'Armand s'était d'abord assombri; mais il se
dérida un peu. Le Fulminante amoureux de la Zinzinetta
ne pouvait avoir des vues sur Fernande.

- Puis-je voir M. Lenoël, mon oncle? demanda-t-il.
- Oui, Excellence.
- Conduisez-moi près de lui.
- Pas moi, si vous permettez. Je suis mal avec lui. Il

m'attribue la trahison de la Zinzinetta le délaissant pour
le chef.

Armand sourit.
Cascarillo appela:
- Eleonora ! Eleonora 1 ici petite 1
La comtesse accourut non sans trouble.
- Excellence, dit Cascarillo avec un beau sang-froid,

je vous présente ma fille. Elle a pour service ici, d'être la
femme de chambre des prisonnières.

Cascarillo était inimitable quand il disait ces choses-
là et naturel surtout. Armand eût bien ri, n'étaient ses
inquiétudes.

- Eleonora 1 dit le capitaine, conduis le signor auprès
de son oncle.

- Venez 1 dit la comtesse.
Et comme en sortant de la chambre, on tombait dans

une demi-obscurité, la jeune femme prit en tressaillant
la main d'Armand pour le guider; elle eut cette force de
résister à la tentation de presser cette main.; elle se
domina. Armand, tout préoccupé qu'il fût avait remar-
qué cette fille qu'on lui présentait comme l'enfant d'un
brigand ; il était prisonnier et les regards de cette femme
lui annonçaient de la sympathie; il fut comme tout
captif qui dans sa prison trôuve qùelqu'un ayant commi-
sération pour lui. Il résolut de cultiver cette naissante
amitié.

- Signora, dit-il, vous êtes bien jeune, bien jolie et
bien charmante pour vivre dans ce repaire.
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- Eh I fit-elle, ne faut-il pas s'amasser une dot ?
Cascarillo, mon père, est riche ; mais il a tant de filles

par le monde. Il se ruinerait à leur donner seulement à
chacune une centaine d'écus. Je suis venue ici les veux
bandés, j'en sortirai de même dans quelques aiuées ;
mais j'aurai en poche de quoi choisir un mari dans mon
village.

Armand savait la valeur d'un compliment:
- Vos beaux yeux n'auraient-ils donc pas sufli 1 de-

manda-t-il galamment.
- En France, oui 1 Ici, non 1
- Vous êtes charmante, cependant 1
- Prenez garde, signor. Cascarillo n'entend pas la

plaisanterie.
- Et vous?
- Moi... cela dépend I Sij'aimais... Mais je n'aijamais

aimé personne. Vous voici devant la chambre de votre
oncle, signor; bon coucher.

- Bonne nuit, petite 1
Et il frappa.
- Entrez 1 cria la voix de M. Lenoël.
Armand ouvrit et parut. M. Lenoël, qui écrivait une

lettre, se dressa d'un bond sur ses pieds.
- Vous I s'écria-t-il effaré. i.ci...
Armand l'embrassa.
- Mais, malheureux, vous vous êtes donc fait prendre ?
- Oui.
- Et comment ?
- Je vais vous le dire ? Je croyais venir mue mettre aux

mains du Fulminante, pour lui (tire : Nous avons à nous
tant de fortune, ni plus, ni moins ; prenez ce que vous
voudrez. Etant d-onnié le caractère du chef, c'était bien
calculé ; je vous assure. J'ai failli réussir. Mais il est
survenu une difficulté qui dérangeait tous mes calculs.

- Laquelle ?
- La comtesse est à Naples.
- Est-il possible ?
- Elle a vu le Fulminante 1
- Grands dieux ?
- C'est pour le compte de notre ennemie qu'il nous a

enlevés.
- Nous sommes perdus.
- Pas encore. J'ai offert des millions au Fulminante.
- Oh 1 je tremble pour Fernande.
- Il m'a juré de veiller sur elle ; Fernande vaut cher

pour lui maintenant. Puis, j'ai un espoir ?
- Lequel?
Armand voulait fuir à tout prix avec M. Lenoël, ren-

trer à Naples, veiller sur Fernande. Il avait trouvé une
idée. Il demanda :

- Monsieur Lenoël, serait-ce un crime de se laisser
aimer par une femme pour sauver Fernande ? Aurais-je
quelque chose à nie reprocher, si je faisais cela ?

- Non dit M. Lenoël.
- Et si cette femme était la comtesse ?
M. Lenoël tressaillit.
- Je vous soumets un cas de conscience I dit Armand.

Jugez-le en honnête huinmne. Je puis obtenir ma liberté
et la vôtre. Nous fuirons... Mais, vous voyez à quel prix.

- Etes-vous sûr que la comtesse viendra ici ?
- J'en suis certain. Elle m'aime.
- Elle voulait vous tuer.
- N'importe, elle m'aime.
- Si elle vient, <lit avec effort M. Lenoël, sauver Fer-

nande; voilà votre devoir.
- Il sera toujours temps de punir la comtesse quand

nous serons libres 1 dit Arnian d.
- Etes-vous certain que le Fulminante va protéger

cette enfant.
- Oui, j'en suis convaincu. Il n'est parti brusquement

à Naples que dans ce but; il n'a pas même pris congé
de moi.

- Et, dit en frissonnant M. Lenoël, s'il allait s'épron-
dre de votre fiancée.

- Il est fou de la Zinzinetta.
-Allons, fit monsieur Lenoël avec un soupir, ma

faute aura donc servi à quelque chose.
- Bonsoir. M. Lenoël. '
- Bonne nuit I Pensez à nous délivrer.
Et il serra la main d'Armand en murmurant
- Pauvre petite Fernande I Mais elle ne saura rien.
- Ce n'est ni moi, ni vous qui le lui dirons.
Ils se séparèrent.
A la porte, la comtesse attendait.
- Je vous conduis à votre chambre, signor I dit-elle.
- Je vous suis, ma toute belle f dit Arnand.
Et il se montra très aimable jusqu'à la porte de sa

chambre ; là. il fut remis aux mains du valet de cham-
bre qui s'occupa de lui avec zèle. Jusqu'à ce qu'il s'en-
dormît.

Et bientôt dans la grotte tout fut silencieux •
Au loin seulement, on entendait gronder le volcan

souterrain dont on apercevait les lueurs rougeâtres cou-
rant par intervalles au fond <le l'immense souterrain.

Pendant ce temps, Fernande recevait la lettre sui-
vante :

" Mademoiselle,

"Votre fiancé, malgré ma défense, a voulu venir à
moi qui lui avais refusé tout sauf-conduit. J'use de mon
droit, en le retenant prisonn ier. Sa vie n'est pas mena-
cée, mais sachant quel héritage il doit faire, je m'arran-
gerai pour toucher sa rançon, et celle de votre tuteur
sur l'héritage. D'ici là je le garde. Mille regrents,
mademoiselle, mais vraiment, c'était me braver trop
audacieusement.

" Le Fulminante. "

Cette fois, Fernande s'évanouit si longuement, que la
baronne la crut morte.

Et bientôt après madame Wadzivil recevait de sa
sour un avis court, bref, concis, par un homme sûr.

Le bohémien apportait la recommandation suivante:
"Quoi qu'il arrive, quoi que j'écrive, suivez toujour8

mes premières instructions. "
C'était l'arrêt de mort de Fernande.
La baronne allait chaque nuit le faire exécuter. Et son

ouvre de mort ne serait pas entravée, puisque le Ful-
minante se fiait à ses amours.

Ainsi tout abandonnait Fernande 1
Tout se tournait contre elle 1
Seule, elle avait à défendre sa vie contre un monstre

épouvantable et son cœur contre le Fulminante 1

XIII

LA MORTE

Le lendemain, M. Lenoël et Armand se rencontrèrent
àl l'aube, cherchant tous deux l'air matinal à une fenê-
tre, c'est-à-dire à une trouée.

- Mon cher enfant, dit-il à Armand, je vous propo-
serai un jour peut-être un moyen de fuite si le vôtre
ne réussit pas, ce qui peut arriver. Car, vous vous
trompez peut-être. La comtesse ne vous aime peut-être
pas.

- Vous verrez ! fit Armand. Mais comment compte-
riez-vous noue sauver?

-Nous nageons bien 1 dit M. Lenoël. Nous nous
munirions de liège, du reste, pcur nous soutenir sur
l'eau. Les damnes-jeanne, nombreuses ici, sont couvertes
de larges bouchuns dont nous ferions des flotteurs. Jne
nuit, nous nous lèveions et nous fuirions.

- Le moyen de rester dix heures en mer peut-être
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avant d'être recueillis, ou de toucher la terre sur un point
qui ne serait pas surveillé par les bandits.

- Venez-vous avec moi ? demanda M. Lenoël.
- Où allez-vous ?
- Relever des palangres que j'ai tendus hier soir ; je

dois avoir fait belle pêche.
- Non. je ne vous laisse 1 dit Armand.
Et il s'assit on regardant la mer.
Il était là, rêvant depuis une demi-heure quand une

voix lui dit:
- Prenez-vous cette tasse de lait, signor.
Il se retourna.
C'était la comtesse qui était derrière lui.
- Bianca, ma chère, dit Armand, merci. Voil une

attention délicate. Comment la reconnaîtrai-j e?
- En m'aidant à parfaire mia dot, signor.
- Alors tes politesses sont intéressées.
Elle fit mine de rougir.
- Voulez-vous vous asseoir un instant près de moi et

causer ? demanda Armand.
- Oui, signor 1 lit-elle.
Elle s'assit le plus près possible en femme amoureuse

qu'elle était.
Armand n'avait qu'un but, obtenir des explications.
-Dites-moi, fit-il, n'attendez-vous pas ici une dame,

l'alliée de Fulminante.
Elle tressaillit.
- Une dame 1 fit-elle.
- Oui 1 dit-il, une grande dame.
- Je n'ai entendu parler de rien I fit-elle. Est-ce que

vous la connaissez, cette (lame?
- Oui... trop 1
- Pourquoi trop 1
-Elle m'a voulutuer plusieurs fois.
- C'est une femme qui vous aime.
- Non I elle voulait me faire assassiner, pour hériter

seule d'une fortune iammense.
- - Êtes-vous sûr quelle ne vous aimait pas.
- Oh 1 dit Armand, si l'amour était le mobile de ses

crimes, je lui pardonnerais.
Armand disait cela pour que ce fût répété au cas où

la comtesse viendrait.
- Si cette daine arrive, je lui dirai cela.
- Gardez-vous-en bien.
-Qui sait? Vous pouvez vousêtre trompé. Elle vous

aime peut-être, et si vous l'aimiez elle vous ferait remettre
en liberté.

- Moi, dit Armand, e ne veux pas être son amant,
et je reste fidèle à ina fian cée.

-Il y a-t-il longtemps que vous attendez l'heure de
votre mariage.

- Il y a six mois.
Bianca ou plutôt la comtesse se mit à rire.
-Qu'avez-vous ? demanda Armand.
-Ce que je ne crois pas possible, qu'un garçon de

votre Age reste amoureux pendant six mois ; vous ne
me le ferez pas croire.

Armand se mit à rire aussi.
- Vous avouez 1 fit-elle.
- J'avoue que je me regarderais comme faussant mes

serments, si j'aima s la comtesse car, elle, ce serait
sérieux etje trahiraisma fiancée.
,-Pourquoi avez-vous dit : avec la eomtesse ce serait sé-

rieux ? Vous sentez-vous donc pour elle un penchant.
- Un penchant trèsvif pour... l'étrangler 1 dit Armand

en riant. Toutefois, elle est si belle, que si une fois je lui
pardonnais, la haine deviendrait une passion.

-Si la dame vient, je lui conte tout cela, elle vous
prend en vive amitié et...

- Jamais 1 jamais I
Puis d'un air léger comme un homme qui craint de

s'aventurer et voile un désir sous l'apparence d'une plai-
santerie

- Est-ce que vous croyez plus à la possibilité pour
une Italienne de votre Age de se passer d'amour plus
qu'un Français du mien.

- Signor I fit Bianca.
- Qu'ai-je dit ? .
- Que vous m'aimiez un peu.
- Et la signora Fernandel
- Fernande I dit douloureusement Armand, je:l'ai-

mnerai toujours I Vous avez raisn, Bianca. Merci I
Il tendit la main à la jeune fille, se leva et dit:
- Je vais voir si monsieur Lenoël a pris du poisson.
Il laissa la comtesse confuse de la sottise qu'elle avait

faite.
La comtesse se trouva nez à nez avec Cascarillo, quand

après avoir suivi des yeux Armand, elle l'eut perdu de
vue, cherchant M. Lenoël à travers les rocs.

- Eh 1 fit le vieux patriarche. Des larmes 1 Qu'avez-
vous donc ?

- Je suis une sotte 1 dit-elle.
- J'en doute ! fit le galant vieillard. Qu'y a-t-il?
- J'ai jeté le nom de sa fiancée à ce garçon, au moment

où il allait me dire: je t'aime 1
- Voilà bien les femmes!
- C'est qu'aussi...
- Oh 1 fit Cascarillo, je connais le refrain 1 On veut

son amant surtout parce qu'il est à une autre, on veut
triompher de l'autre... Diavolo 1 Soyons raisonnable 1

- C'est une faute ! dit-elle. Oui, vous avez raison !
Qu'il m'aime... n'importe comment 1 Mais qu'il m'aime !

- A la bonne heure ! dit Cascarillo. Eh bien, je sais ce
qu'il faut faire.

- Quoi I vous pourriez.
- Je peux vous le jeter à vos piede, ivre d'amour 1
- Faites cela. Cascarillo, faites cela, et je vous assure

que je vous serai reconnaissante.
- Chut ! Il revient.
En effet, Armand revenait portant sur son dos la pèche

de M, Lenoël. Celui-ci triomphait; jamais Ramèje, son
professeur, n'avait fait si bel[e capture, ni si délicate, ni
si abondante.

- Oh I s'écria Cascarillo, mes compliments, mon mat-
tre vous avez réussi.

- N'est-ce pas I s'écria M. Lenoël avec un naïf orgueil,
n'est-ce pas que c'est réussi ?

- Ce cuistre de Ramèje, dit Cascarillo se vantait d'ê-
tre le premier pêcheur de palangres de la Méditerranée
et ce n'est qu'un cancre auprès de vous.

- Je ne suis pas du littoral de la Méditerranée I dit
M. Lenoël fièrement. Je suis Parisien. Le poisson de la
Seine, très pêché, est le plus fin, le plus défiant du monde.
Il faut, pour le prendre, une ruse extraordinaire et dés
engins d'une finesse extrême. Je me suis servi de mes
lignes de fond, et j'ai complètement réussi !

- Quels poissons délicats 1 s'exclamait Cascarillo. De
ceux qu'on ne prend jamais. Si j'osais...

- Osez, capitaine 1
- Je suis qourmand de ces mets, et je vous demande-

rais de m'inviter à votre dîner.
- Accepté, capitaine !
- Signor, vous m'honorez plus que je ne saurais dire,

et je vous sais gré de nous inviter.
- Vous êtes bien bon, signor 1
- Ce sera pour ce soir, à quelleheure ?
- Quand vous voudrez.
- Six heures, alors.
- Six heures, soit 1
- Nous ferons cette petite fête dans le bven rdiro du

Fulminante. Il me permet ces licences 1
- C'est parfait 1
- Je vous ferai goûter d'un certain vin...
- Vous êtes bien bon, capitaine !
- Eit-ce que monsieur sera des nôtres ?
- Pourquoi pas I dit Armand.
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Cascarillo était loin de lui déplaire.
- Alors, à ce soir I dit le bandit. Comptez sur moi

pour le menu.
- Nous nous en rapportons complètement à vous.
Et M. Lenoël abandonna sa pêche à Cascarillo.
- Mon enfant, dit celui-ci à la comtesse, c'est une

affaire faite, le jeune homme vous aimera.
Et Cascarillo s'en alla donner ses ordres

XIX

LE VAMPIRE

Cependant le Fulminante était arrivé à Naples.
Comme toujours, sous le nom de Madejo, il logea à la

pension suisse : nul n'aurait soupçonné dans ce sculpteur
hongrois, le terrible bandit qui s'était taillé un royaume
dans les montagnes de l'Etat de Naples.

A première vue, comme l'avait si bien dit la Zinzir e'ta
Madejo le sc alpteur n'attirait pac l'attention ; en lui, rien
d'extraordinaire. De petite taille, il se confondait
facilement dans la foule ; mais s'il était isolé, on remar-
quait l'harmonie de ses proportions, la finesse de ses
mains, la petitesse de ses pieds et une souplesse incom-
parable de mouvements. Sa figure brune, anyuleuse,
maigre, eût paru sinon vulgaire, du moins peu faite pour
attirer l'attention, si deux yeux immenses, deux grands
yeux bleus. n'eussent semé la lumière, l'éclat, le resplen-
dissement sur cette physionomie. Lorsque voilant son
regard, de sa paupière, le Fulminante était au repos,
poursuivant un rêve intérieur ou s'abandonnant aux
somnolences de la sieste, sa téte ne disait rien; maiq quand
il discutait, quand il s'animait, quand l'œil projetait se"
éblouissantes clartés, chaque trait du Visage prenait du
caractère. Un brusque mouvement de la main, jetait on
arrière les boucles de cheveux noirs qui dissimulaient la
hauteur et la majesté du front ; les lèvres éloquentes
soulignaient chaque phrase, tantôt par la grâce du sourire,
tantôt par un pli menaçant, parfois en marquant le dédain
avec une puissance d'expression inouïe, d'autres fois en
aiguisant les pointes de l'ironie par leur grimace sarcas-
tique. On devinait alors que l'on était en face d'une
nature passionnée, élégante, raffinée, riche en facultés
redoutables ; mais le Fulminante se dévoilait rarement;
jusqu'alors, jamais devant Fernande, il n'avait paru sous
son vrai jour à sa valeur.

Elle ne l'avait pas remarqué. Toute à Armand, inquiète
de lui, ne regardant que lui, ne s'occupant que le lui.
elle s'était fort peu arrêtée . considérer si M. Madejo ou
M. Carlo étaient de jolis garçons: pour elle, ce qui n'était
pas Armand ne méritait pas un regaid. Mais, M. Lenoël
pris, Armand détenu dans cette grotte, seule, Fernande
dut chercher des figures sympathiques, interroger les
visages, se faire des anis.

Tout d'abord Carlo lui parut plein de pitié pour elle,
et elle crut devoir le compter au nombre de ceux à qui
elle pourrait demander conseil. Carlo se montra tout
dévoué, mais il lui dit .

- Madejo n'e.st malheureusement pas ici ; c'est un
garçon qui a plus d'expérience que moi et qui vous
conseillera avec bien plus d'autorité que moi.

Et il ajouta :
- Je lui télégraphie de venir I
Fernande remercia avec effusion.
Ainsi Madejo te trouvait posé déjà dans l'esprit de

Fernande. Il ari iva enfin. Carlo vint demander à Fer-
nande si elle voulait le recevoir et causer avec lui des
mesures à prendre. Elle accepta. En lui, tout d'abord,
aucun vlaîtgcanltt ; cile ne remarqua rien lui annunçAt
Tlhomme supérieur, lorsqu'il la salua en s'excusant
d'avoir tardé.

- J'étais en tournée artistique, mademoiselle, dit-ilje
nai trouvé le télégramme de Carlo que ce matin et me

voici à vos ordres. Je crois ependant devoir vous <lire
tout d'abord que. j'en ai la conviction profonde, Armand
ne court aucun danger.

- Cependant, monsieur, il est prisonnier.
- Mademoiselle, le Fulminante fera vérifier la position

pécuniaire d'Armand, et tout se terminera par une ques.
tion de rançon et d'argent.

Et il fit de si beaux raisonnements, que Fernande prit
confiance ; confiance d'abord dans la délivrance de son
fiancé, confiance ensuite dans Madejo. Elle subit peu à
peu le charme de cette voix harmonieuse, la douceur du
regard la frappa ; elle se crut en présence d'un homme
bienveillant, dévoué, brave et fort. Tout cela était vrai,
mais ce qu'elle ignorait, c'est que cet homme l'aimait.
Elle avait pour lui une amitié naissante et déjà beaucoup
de reconnaissance.

La baronne, de son côté, avait reVu des instructions;
elle mranuvra pour bien disposer Fernande. Ellora avait
recommîîiandé à sa sour de tout faire pour que Madejo fit
de. progrès dans le cwur de Fernande . il fallait de cette
façon, l'empêcher de concevoir aucun soupçon. Le
Fulimiinante, cependant, était inquiet de la santé de Fer-
nande i il la vit très pâle, en effet, et tous les indices de
l'anémie s'accusaient en elle. Il y avait à Naples plusieurs
médecins célèbres ; le Fulminante résolut de tenter d'ob-
tenir de Fernande, par la baronne, que la jeune fille prit
une consultation. La baronne sut l'y décider.

- Il ne faut pas, lui avait-elle dit, que votre Armani 1
vous trouve laide ou mourante en sortant de prison.

Les docteurs consultés déclarèrent qu'il y avait appr tu-
vrissemnent du sang. La pauvre Fernande fut mise au
régime, alors que chaque nuit elle subissait Phor' ible
fascination du vampire ; tous remèdes étaient inv itiles.
Le Fulminante, sous le nom de Madejo, se pr ésenta
ensuite aux docteurs comme ami de la famille, pour :savoir
la vérité vraie que l'on ne dit jamais aux malader ,:

- Au point où en sont les choses, dirent unan .inement
les docteurs, cette jeune fille est menacée de ; devenir
phtisique à courte échéance. Toutefois, un régi me sévère
et une médication énergique la sauveraient. l' I, n'y a pas
de granulations, pas de tubercules dans les ' jumons.

Le Fulminante prit bon espoir. Il fit .1 ±bilement sa
cour, ne perdant aucune occasion de plai .r: à Fernande ;
jamais celle-ci ne l'avait encore vu dans 1 t'pleine explo-
sion <le sa force.

Une scène fâcheuse, causée par un ofri cier prussien en
voyage, c'est-ù <lire en mission, mit en lumnière la valeur
de Madejo aux yeux de Fernande. I e Pr-ussien avait toute
l'arrogance des vainqueurs et il co mpta,.t sur l'amitié des
Italiens présents ; l'officier dauba it done sur la France en
pleine table d'hôte, et Fernande écoutait pAle d'indigna-
tion.

Le Fulminante dit à Carlo t rès haut:
- Si cet officier était mieu-x élevé, et s'il avait du tact,il se tairait. Il devrait s'aper cevoir qu'il. parle devant une

Française et il se montre peu poli.
L'officier s'aperçut en eff et de l'attitude de Fernande.
- J'ignorais, fit-il, que Aiademnoiqe'le fût Française, et

si je l'avais su, je n'aurais rien dit. Mais, vous, monsieur,
ajouta-t-il, vous voudrez Iiien retirer ce que vos paroles
ont de désobligeant.

- Monsieur, dit Mad<.jo, je ie retirerai pas un mot de
ce que j'ai dit:

- Vous êtes donc Français ?
- Non, monsieur.
- Alors, pourquoi défendez-vous une nation quia bien

mérité le sort qu'elle a subi. Elle nous a attaqués, nous
nous sommes défendus et nous l'avons chatiée.

- Pas assez 1 dit en souriant amèrement le Fulminante.
- Pourquoi ?

Parce que la France vous rendra.avant peu, au cen-
tuple, les dèfaites que 'vous lui avez inftigées.
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- Oh 1 oh ! dit l'officier, nous somIes un peuple de
quarante millions d'âmes !

- Monsieur, dit-il à l'Allemand, la France est un grand
pays, mais c'est surtout une grande nation; elle a été
écrasée, surprise dans une heure d'abandon et de fatigue
morale; vous étiez prêts, elle ne l'était pas.

" Avec un million de soldats et des machines de guerre
perfectionnées, vous avez remporté des viutoires san-
glantes sur une armée de trois cent mille hommes, trahis
à Metz, mal cominandés partout; après, vous n'avez eu
devant vous que des conscrits sans chefs.

" Cependant, monsieur, la lutte a été lon gue, Paris a
mangé son dernier morceau le pain avant de se rendre,
vous avez été plusieurs fois inquiets; et si un Pélissier ou
un Bosquet se fût trouvé à la tête des Parisiens, vous
étiez culbutés.

" Enfin, monsieur, pour conclure, la France ayant eu
ce malheur d'oublier sa mission et du .i'endormir au lieu
de marcher .à l'avant-garde des nations, la loi provi-
dentielle l'a frappéeet elle s'est réveillée sous votre talon.

Mais la leçon a profité.
"Vous avez été l'instrument de la Providence, mais

votre tache sanglante terminée, votre influence s'atffaisse,
votre prestige tombe !

" Il ne vous reste plus de votre gloire que la honte
d'avoir volé les pendules, de vous être montrés rapaces
au delà de toute idée et d'avoir reculé devant une entrée
effective à1 Paris.

Ce que nous ne pouvons rendre c'est l'effet produit par
cette sortie du Fulminante; il nous est impossible de
reproduire ce jet d'éloquence tel qu'il fut lance sur ce
malencontreux Allemand. Le Fulminante foudroyait son
adversaire sous le feu de son regard et de sa verve; l'of-
ficier prussien, cependant, n'était pas un lâche, il maintint
ses prémisses.

- Monsieur, dit-il, vous avez insulté mon pays.
- Et vous, monsieur, vous avez insulté la France.
- Alors, monsieur, vous me rendrez raison.
- Vous aussi 1 Et tenez, c'est assez parlé. Continuons

de dîner.
Il se fit un grand silence; Carlo remarqua que Fer-

nande était très émue. Peu à peu, la conversation se
rétablit, et Fernande en profita pour dire à la baronne :

- Vont-ils donc se battre ?
- Je le crois ! dit celle-ci. Le duel est inévitable !
- Suis-je malheureuse ! murmura la jeune fille; c'est à

cause de moi qu'aura lieu ce duel?
- Mais ce monsieur était insupportable 1 dit la ba-

ronne: si votre frère Armand eût été ici, il eût jeté cet
officier par la fenêtre à coup sûr.

Et quand, à la fin du repas, Fernande s'approchant de
Madejo, lui dit:

- Monsieur, vous devriez laisser vos amis arranger
cette affaire sans vous battre !

Il répondit:
- Mademoiselle, j'aime la France. Du reste, je fais ce

qu'Armand ferait s'il était ici.
Mêler le nom d'Armand à cette affaire était habile; la

baronne et Madejo semblaient s'être donné le mot dans
certaines situations tout indiquées d'avance.

- Vais-je donc perdre tous ceux pour lesquels j'ai de
l'amitié 1 murmura-t-elle.

- Mademoiselle, dit Madejo, vous me porterez bon-
heur, j'en suis sûr.

Et en effet, le lendemain matin, dans l'enclos de Culu-
merlo il allongeait deux coups d'épée à l'officier prus-
sien ; le prenier au sein, assez léger.

- C'est pour la France ! dit-il.
Le coup ne fit qu'une blcssure assez légère et l'offlicier

voulut continuer le combat.
La seconde blessure coucha le Prussien sur le carreau.
- Celui-là, pour la jeune fille que vous avez offensee I

dit Madejo.

Et il laissa le Prussien aux mains des chirurgiens, et
aux soins de Culumnerlo.

Il revint àt Naples.
Fernande, auprès de la baronne, l'attendait pour le

remercier avec effusion.
Ce jour-là, le Fulminante espéra.
On peut prendre des villes, on peut être glorieux, puis-

sant, habile et brave, et échouer auprès d'une jeune fille;
mais une jeune fille si pure, si vaillante, si fidèle qu'elle
soit, peut être vaincue.

Après son duel, le Fulminante eut une entrevue avec
la baronne ; il avait hâte de savoir quel effet sa conduite
chevaleresque avait produit.

- C'est très bien ! lui dit la baronne. Toutefois, si vous
crvyez avoir détruit le prestige d'Armand, l'avoir rem-
placé, vous vous trompez. Il faut attendre encore, atten-
dre patiemment; votre heure viendra. Les femmes sont
esclaves des habitudes. Insinuez-vous!

- Vous avez raison! (lit le Fulminante.
A peine était-il sorti qu'un sourire se dessinant sur les

lèvres de la baronne:
- Tu ne seras jamais son mari! Elle va mourir ! elle

c iimorte! Et elle sonna trois coups. Le prétendu père de
la baronne entra.

- Il faut, lui dit-elle, activer les choses. Chaque nuit
on laissera le chevalier une minute de plus en tête-à-tête
avec (ui vous savez.

- Bien I dit-il froidement.
- Personne, n'est-ce pas, ne se doute de rien?
- Oh ! personne 1
- On ne voit aucune trace.
- Je varie les points d'attaques. Tantôt un bras, tantôt

l'autre. La piqûre ressemble à celle d'un moustique.
- Allez et soyez prudent.
Pauvre Fernande ! Ses jours étaient comptés.

xx
cAScARILLo

Pendant ce temps, dans la grotte, Armand devenait
infidèle.

I, devait y avoir dîner, on s'en souvient; le repas eut
lieu.

Cascarilo avait fait les choses en homme qui veut se
faire bonne réputation d'aminhitryon ; rien n'était épar-
gné; la chère était abondante et parfaite. Les vins étaient
exuuis. Bianca ou la comtesse, comme on voudra, s'était
arrangé un costume qui la rendait adorable. sans trahir
son incognito; elle servait à table. Le buen retiro du chef
était éclairé à iorno, M. Lenoël en fut ébloui. Armand
paraissait tantôt sombre, tantôt animé d'une joie exubé-
rante. M. Lenoël en fut frappé.

- Qu'avez-vous donc? lui demanda-t-il à l'oreille.
- J'ai... qu'aujourd'hui je sais ce que je ne savais pas

hier.
- Et quoi donc?
- Si la comtesse n'est pas venue, elle ne viendra

jamais! dit le jeune homme.
- Mais elle n'a point paru.
- Qui sait ! Ce soir, je saurai tout.
Puis, très-pâle:
- En conscience, monsieur, étant donné que je hais

cette femme à la tuer, mais que, d'autre part, Fernande
court de grands dangers, suis-je coupable de feindre
l'amour, alors que c'est le seul moyen qui me reste de
nous faire sortir de cette prison ?

- Non, vous n'êtes pas coupable !
- Alors, monsieur, je crois que ,ous verrons ou, plutôt,que je verrai la comtesse ce soir.
Et Armand serra fébrilement la main de M. Lenoël.
On se mit à table. Armand fit des frais et parut oublier

sa tristesse; le vin était généreux; M. Lenoël se mit en
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verve ; Cascarill fut éblouissant; jamais on aurait cru
qu'il y avait là deux prisonniers devant un geôlier. Cas-
carillo raconta les listoires désopilantes. M. Lenoël
remarqua que son conpagntonl buvait beaucoup pour
s'étourdir; cependant la cuoimtesse lie paraissait pas ; le
finer tirait à sa lin, Cacari il.) lit remarquer à M. Lenioël
qu'il avait plusieurs fu. dejà fermné les yeux.

- J'avoue, dit le prisonnier, que je mie sens la tête
lourde et que j'ai sommeil.

- Vous vous fatiguez tant à la pêche I (lit Carcarille.
PuiZ ce vin est un peu capiteux.
M. Lenoël voulut se lever.
- Eh ! eh ! fit-il, j'ai ies jambes d'une raideur extra-

ordinaire, etje ne sais si je pourrai marcher.
- Prenez mon bras ! dit Cascarillo qui se levait.
Et il emmena M. Lenoëll en disant à Armnand
-Je reviens, signor.
Et il ne revint point ; Armand restait seul et s'éten-

dant sur un lit, il s'enîdornaamt cl songeant à Fernande.
Vers midi, il s'éveilla ; Cascarillo se trouvait là.
- Eh, signor, dit-il, en lui laisant présenter une tasse

de café par le valet de chambre, il paraît que nous
avons eu besoin de repos.

- N'allez-vous pas l'aire comme M. Lenoël ?
-Que fait-il ?
- Il prend un bain.
Et Gascarillo conduisit Armand à l'une des baies ou-

vertes dans la murailie ; il lui montra M. Lenoël na-
geant avec la grâce d'un marsouin. Armand ôta ses
vêtements et piqua une tête d'une hauteur de trente
pieds ; Cascarntlo l'admira bientôt.

- Per Dio ! dit-il, quels nageurs 1
M. Lenoël était trè, fort aussi ; la comtesse cependant

parut à la fenêtre, et. Casearillo lui montra Armand.
- C'est un demi-dieu ! dit-il. Ne senble-t-il pas être

un hercule adolescent !
Elle le regarda longtemps ci soupirant.
- Ohiumîe ! fit Cascarillo. Vous avez l'air chagrin.
Je voudrais qu'il mx'aimatt ! (lit-elle.
-- Eh i cela viendra ! Laissez lui le temps D'aboid,

il faut qu'il apprenne la mort de sa fiancée, et il sera
tout à vous.

- Esp6ronîs-le ! fit-elle.
Coxîmme il allait sortir du bain, elle se retira.
M. Lenoël, en se faisant sécher au soleil, ne manqua

pas de questionner Arnmand :
- Et la comtesse ? demanda-t-il.
- Je ne l'ai point vue. dit Armand.
- Plus d'espoir du côté des femmes.
- Pardon ! dit Armand. Nous avons Bianca. Cette

petite m'aime. Fille du capitaine, elle pourra nous aider
à fuir ; le tout est d'arriver à la convaincre.

- Essayez ! (lit M. Lenoël. Si vous échouez vous pen-
serez à non projet.

Ils rentrèrent dans la grotte où Cascarillo letr offrit
pour les distraire de déjeûner avec Bianca en vue de la
mer, ce qu'ils acceptèrent Volontiers ; pendant le repas,
un navire passa en vue, non loin de la fenêtre.

- Voici, dit Arnand, une espérance qui n'est pas à
deux mille de nous.

- Et vous pensez, dit Ci souriant Cascarillo, que
pour arriver à bord de ce navire, deux bons nageurs ne
mettraient pas bien longtemps. En effet, ily a faible brise
et le btiment fait si peu de chemin qu'on le gagnerait
certainement. Mais...

- Mais ? fit M. Lenoël.
- Mais s'il prenait jamais fantaisie à l'un de no

prisonniers de luir à la nage, il serait bien attrapé, je
vous :issure, signor.

- Pourquoi don ?
- Parce que nous avons les chiens. N'avez-vous

jamais entendu aboyer dans cette direction ?

Et Cascarillo montrait un des coins de la grotte, dans
l'obscurité.

- Nous avons là, dit-il, une meute de terre-neuve qui
a fait ses preuves. Vous dire comment ces bêtes là
nagent est inutile ; vous le savez comme moi. Vous
dlire comment leur instinct les pous-e à tirer les gens de
l'eau, c'est peine perdue ; vous mne l'ignorez certes pas.iOr,
cliaique nuit nous établissons nos chiens sous les fenêtres,
et ils veillent. Si quelque prisonnier saute à la mer, il a
bientôt à ses trousses une dizaine (le chiens qui font les
plus violents efforts pour le sauver. Ils vont au besoin,jusqu'à l'étrangler s'il ne vetut pas se laisser ramener.
C'est ce qtui est arrivé au capitaine américain Walkern,
que nous avions capturé dans les environs de Naples et
qui a essayé le nous échapper. Quelle ingratitude 1
On est si bien ici !

- Contez-nous donc cette histoire ? dit Armand
- En quatre mots, la voici. Cet Américain, qui était

propriétaire de son navire et du chargement, fut taxé à
trente mille francs par le Fulminante, et c'était peu de
chose. Navire et cargaison valaient bien cent mille francs
On était done raisonnable. Mon Américain demande du
temps, on lui en donne, et il est assez déloyal pour cher-
cher à nous fausser compagnie, étant parfait nageur.
Une nuit il se lance à la mer. Madejo ente 'd les chiens
aboyer et va voir ce que c'est; il coin prend ce qui se passe.
Il crie au fuyard de revenir e, de laisser les chiens le ra-
mener, mais l'Américain se met à jouer au couteau con-
tre la meute qui le ramena mais en lambeaux. Je me
souviendrai toujours que Thisbé, c'est une grande chien-
ne, la mère de la meute, avait dans la gueule la main
de l'hommnne qu'elle avait coupée au poignet. Nous avons
jeté le membre <le ce pauvre diable dans le volcan.

- Mais, lit Armand, est-ce qu'il y avait un navire en
vue, quand ce malheureux a fait cette tentative d'éva-
sion insensee ?

- Non.
- Qu'e3pérait-il donc ? J'ai pu observer que la mon-

tagne d'ici à cinq lieues est gardée par vous. Oi ne peut
aborder la côte sans tomber entre vos mains.

- C'est vrai. Mais ces Américains sont des risque-
tout, les cerveaux brûlés.

Armand tint bont compte de cet avis indirect donié
par Cascarillo ; M. Lenoël, de son côté, en fit son profit.
Ce jour-là, du reste, Cascarillo se mit en grand frais pour
être agréable à ses hôtes; il leur proposa de les faire
sortir de la grotte les yeux bandés et de les faire dîner ein
forêt. Ils acceptèrent. Le soir venu, Cascarillo vint
prendre ses prisonniers, leur couvrit le visage d'un fou-
lard ; il guida M. Lenoël et Madejo guida Armand ;
après être sortis <le la grotte, ils marchèrent pendant un
quart d'heure, puis le capitaune leur dit:

-Otez vos bandeaux !
La première chos" qui frappa la vue d'Armand ce fut

Bianca, un foulard à la main:
- Quoi, dit il à Cascarillo, vous n'avez même pas con-

fiance ci votre fille.
Le secret du Fulminante, dit Cascarillo, ne doit pas

dépendre d'un caprice le femme.
- La belle forêt I s'écriait M. Lenoël.
- Vous voyez que quand j'ai affaire à <les prisonniers

sages comue vous l'êtes et auxquels je m'intéresse, dit
Cascarillo, je puis les amiener ici. C'est une douce chose
que de vemir de tem >s A autre respirer le grand air et le
parfum des arbres. \Votre vue est bornée, vous ne pouvez
deviner où vous êtes; et nous reviendrons quelquefois

s dresser notre table sous ces chênes qui ont vu les ban-
Squiets des bandits romains au temps de Pompée et d'Au-
guste. A table, voulez vous?

L'on prit place. Ce fut une soirée clarmante7à la suite
(de laquelle on rentra dans la grotte ; cette fois, Armand,
<le lui-même, conduisit Bianca au bme rdiro du Fulmi
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minante. Comme il l'avait dit à M. Lencul, il voulait
fuir pour sauver Fernande, et, pour réussir il fallait
convaincre Bianea qu'il 1 aimaa&it ; les juuîrs stécoulèrent
ainei mêlés de surpries agr,*ales, Ca-carillo .ingéniauit
à trouver des distractions pour ses hôtes et inventant
des plaisirs.

Enîfiln lai comtesse crut devoir frapper unl grand coup.

XXI
LA MORTE

Un jour Cascarillo aborda M. Lenol d'un air triste et
lui dit:

- Je sais, signor, que vous n'êtes que le tuteur de lasignora Fernande.
- C'est un fait connu maintenant et je ne cherche plus

à passer pour son oncle ! <lit M. Lenoël.
- Néanmoins, dit Cascarillo, vous aimez beaucoup

cette jeune fille.
- Oh, beaucoup ! dit M. Lenoël.
- Hélas I hélas 1
- Qu'avez-vous. Lui est-il arrivé malheur!
- Lisez.
Il tendait un journal.
- Oh, mon Dieu ! s'écria M. Lenoël.
Et, il devint rouge, pourpre, violet à faire craindre

lapoplexie.
- Morte l morte! s'écria-t-il.
Il sanglota. Il venait de lire un petit article nécrologi-

que consacré à la morte par un journal de Naples ; leFulminante avait obtenu de ce journal de faire compo-
ser cet article qui avait remplacé un fait divers ; l'on
n'avait tiré que dix exemplaires de ce numéro ainsi pré-paré; puis on avait enlevé l'article et replacé le fait
divers; le tirage avait continué. Si bien, (lue dix exem-
plaires seulement contenaient l'annonce de cette mort.

Cascarillo, qui était un homme de bronze, ne compre-
nait rien % cette douleur profonde de M. Lenoël ; il finit
par se figurer que Fernande était sa fille.

- Seriez vous donc le père de l'enfant? fit-il. Mille
excuses. signor.

-Non, je ne suis pas son pèrel dit en suffocant
Lenoël ; je n'ai jamais même connu sa mère ; mais vous
m'avez (honné un coup de massue.

- Eh 1 signor, vous autres, vous êtes faits autrement
que nous, etje me suis trompé. Je n'aurais pas cru A un
si terrible chagrin pour une personne qui n'est pas vôtre.

Moi je verrais mourir toutes mes filles que ça ne me
tirerait pas une larme. J'espérais que vous supporteriez
cela mieux que le jeune homme, et je comptais sur , ous
pour lui annoncer ce malheur et lui remettre cette
lettre.

- Il y a une lettre?
-Oui! dit Cascarillo. La jeune personne était aux

soins d'une certaine baronne.
Il tendit la lettre qui annonçait faussement la mortde Fernande. M. Lenoël lut avidement et apprit en dé-

tail conment Fernande était morte d'une phtisie galo-
)ante dont rien n'vait pu arrêter les progrès effrayants.
l monda cette lettre le laries.
- Que va dire Armand 1 murmura-t-il.
Enfin, il prit son courage à dieux mains.
-Où est-il en ce moment? demanda-t-il à Casca-

rillo.
- Il fait la sieste au bord de la mer, je crois! dit le

capitaine.
- J'y vais 1 dit M. Lenoël.
Et il descendit sur la plage.
Armand y était nonchalaimnent étendu.
Cascarlo suivit du regard la scène qui allait je passer.
- Voyons, se disait-il, comment le jeune lor ame sup-

portera ce coup.

Dix minutes plus tard, il entendit un rugiseument ter-
rible et il voyait A rnand se livrer à un accès de déses-
poir effrayant.

- J'airne mieux ce chagrin-là que celui du vieux !
pensa Cascarillo.

Et comme il entendit derrière lui le pas de la comtesse,
il dit à celle-ci en lui montrant Armand:

- Voyez si ce garçon n'a paq les allures d'un lion.
- Comme il l'aimait I fit-elle.
Et elle se mit à pleurer de dépit
Pendant deux jours Armand fut inabordable et la com-

t esse se demnandait si elle n'avait pas eu tort; mais enfin,
un soir, elle put s'approcher d'Armarid et lui adresser
des consolations hypocrites. Il l'écouta. Huit jours plus
tard, il paraissait avoir reporté sur elle beaucoup de
l'amitié qu'il éprouvait pour Fernande. Enfin, il finit,
après une conversation où il s'était montré tendre par
entamer la question de la fuite.

- Je m'ennuie mortellement ici ! dit-il à Bianca. Coûte
que coûte, je veux en sortir.

La comtesse éprouva une grande joie.
- Il y vient! pensa-t-elle.
- Je nie préterais volontiers à te faire évader ! dit-

elle : mais ce serait te perdre.
- Tu nie suivras.
- M'aimes-tu donc assez pour que je puisse trahir

mon père, le quitter et nie donner à toi qui m'abandon-
neras quelque jour, pauvre et sans ressources.

Armand eut les plus belles protestations.
La comtesse savoura la joie de ces déclaaations de

fidélité et d'amour.
- Je vais, lui dit-elle, mûrir un plan.
Armand annonça cette bonne nouvelle à M. Lenoël et

lui dit:
- Nous pourrons donc venger Fernandel
La comtesse demanda une enitrevue au Fulminante;

celui-ci se rendit A son appel. Ils se virent dans cette
forêt,où Cascarillo avait fait dresser la table du dîner,
certain soir; la comtesse fut frappée de la tristesse du
chef et de son air sombre.

- Madame 1 dit-il à la comtesse en l'abordant, vos
prévisions se réalisent. Avant peu, les journaux de
Naples enregistront le réel décès de Fernande.

- Pauvre fille ! dit la comtesse.
Et elle pensait :
- Je serai A jamais débarrassée d'elle.
.Elle reprit :
- Je suis désolée que la chance ne vous favorise pas;

je vous souhaite le bonheur. En tous cas, je vous don-
nlerai la puissance, car tous les Bohémiens d'Italie sont
à vos ordres; vous avez dû recevoir avis de leur roi
qu'il se mettrait avec toutes les tribus à votre disposi-
tion.

Le Fulminîante baisa la main de la comtesse :
- Je vous remercie ! dit-il. Vous entendrez parler de

grandes choses 1Je guérirai mes chagrins d'amour par
des triomphes éclatants ; mais veuillez me dire ce que je
puis faire pour vous et pourquoi vous m'avez mandé.

- Je voudrais avoir 'air de fuir avec Armand ! dit-
elle; il consent à me suivre.

- Mais, S'il allait venir a Naples !
- Fernande va mourir, dites.vous I Peu importe done.
- Je aie voudrais pas qu'il vint se placer entre cette

anourante et moi.
Il réfléchit.
J'ai un navire dont l'équipage mn est dévoué I dit-il.

Nous pouvons arranger cette.fuite. Peu vous im porte qus
le bâtiment vous emporte au loin, n'est-ce pas ?

- Plus j'irai loin avec lui, plus je mue sentirai heureuse
de Ze tenir entre ciel et mer, seule femme en face de lui.
Mis voudra-t il rester à bord?

-11 faudra bien 1 Le navire sera monté dans d'intré-
pidescontrebandiers -. mes ordres. Vous lui direz que
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vous avez fait marché avec ces contrebandiers pour
qu'ils croisent e.n vue de la uôte et vouts fuire, avec
lui jusqu'au navire. Uno fois ei iimer, les co.itrebandiers
déclareront qu'ils vont en Angleterre et c'est un long
voyage; il déclareront qu'étant suspects, ils ne veulent
dé barquer dans aucun port; votre Arnand devra donc
subir cette traversée. Moi j'aurai avisé pour Fernande.
qui îpeut-étre sera morte, car elle est d'une faiblesse
inouïe.

- Et les chiens ? fit la comtesse.
- Vous direz que vous les avez endornis !
- Et les brigands !
- Vous leur aurez donné de l'opium.
- Mais, si Armand voulait les massacrer.
- Vous lui ferez jurer de n'en rien faire.
Elle fit une objection :
- Armand et moi, dit-elle, nous allons connaître la

position de votre grotte.
- Ceci ne m'importe pas! dit-il. Depuis quelquesjours

je ne tiens plus à cacher ce secret. J'ai des visées nou-
velles.

-- Tout est bien I dit-elle.
- Je vous écrirai toutes mes instructions détaillées 1

dit le Fulminante. Je vous laisse ayant pour vous bonheur
et espoir ; je pars désolé.

- La gloire vous consolera 1 dit-elle.
Et ils se quittèrent.

XXII

LE DEPART

La comtesse reçut du Fuliinantp. comme il l'avait
promis, toutes les instructions néce'saires; il lui annon-
ait (lue le bâtiment promis serait à sa disposition pour

lejour qu'elle fixerait. Elle lit donc à Armand ses pro-
positions de fuite. Celui-ci avait parlé de prendre le
chemin de la nier ; elle savait qu'il rêvait l'évasion par
ce moyen. Un soir, elle tint con-eil avec lui.

-- Signor, dit-elle, tout bien réfléchi, la nier est le seul
chemin libre.

- Je le crois 1 dit Armand.
- Je l'ai toujours cru 1 dit, M. Lenoël.
- Il n'y a qu'un malheur. dit Armand, c'est que de ce

côté les chiens font bonne garde.
- Et., dit-elle en riant, on vient à bout des chiens en

les endormant.
- Avec quoi ?
- N'aviez-vous pas eu les jambes bien lourdes certain

soir ? demanda-t-elle à M. Lenoël.
- Oui 1 dit celui-ci.
- Je puis leur faire boire de l'opium.

Quelle idée ! fit Arnand.
- On pourrait endormir les cerbères, en effet.
- Et les ralvivants t ajouta-t-elle. Mais, je veux de

vous, le serment que pas un d'eux ne sera molesté.
- Soit ! dit Arnmand.
- Je n'ai nulle haine contre eux 1 dit M. Lenoël.
- Jurez donc ! dit-elle, le respecter leur vie.
Ils firent le serment demandé. Elle ne parla pas du

navire, comment eût-elle ex pliqué que, pauvre, elle avait
pu fréter ce bâtiment ? Elle se contenta de fixer une nuit,
et le bâtiment reçut ordre le croiser cette nuit-là devant
la grotte pour recueillir la comtesse et ses amis; Armnand
et Lenoël devaient croire que le. hasard leur faisait ren-
contrer ce bitiment. M. Lenoël avait imaginé un moyen
de se soutenir sur l'eau ; il ne s'agissait que de confec-
tionner les chapelets de liège, avec ces larges bouchons
couvrant les dames-jeannes. Les bandits endormis, rien
ne serait plus facile que de fuir.

On attendit impatiemment la nuit et l'heure fixée par
Bianca; celle-ci voyait tous ses rêves se réaliser; Armand
paraissait l'aimer tendrement. Le moment fixé arriva. La

comtesse s'était entendue avec Cascarillo qui lui aida à
end -rnir hommes et chiens, et qui fit mine d'être plongé
1 i-mêmue dans le plus profond sommeil. Vers onze heures
du soir, les trois fugitifs descendirent sur la plage ; M.
Lenoël aperçut un-navire.

- Voyez donc 1 <lit-il.
- Quel bonheur I dit la comtesse. Un bâtiment 1 Tout

nou< favorise.
- Vite ! s'écria Armand. A la mer 1
Et ils se mirent à nager vers le bâtiment qui avait mis

sous cape ; en une demi-heure ils arrivèrent à portée de
la voix. Armand héla l'équipage.

- Qui appelle ? demanda une vigie.
- Des gens qui se noient 1 répondit Armand. A nous 1

venez à nous.
Et voyant que l'on mettait un canot à l'eau, il se

débarrassa de ses lièges.
- Faites comme moi I dit-il.
On l'imita.
La comtesse nageait bien.
- Ne disons pas que nous nous échappons des mains

du Fulminante ! dit Armand.
- Pourquoi ? demanda la comtesse.
- Qui sait ? Nous ignorons à qui nous avons affaire.

De plus, ces marins pourraient avoir peur du capitaine.
- C'est vrai 1 dit Lenoël.
- Je leur ferai un conte 1 dit Armand.
La comtesse admira la présence d'esprit et le sang-

froid d'Armand.
Le canot cependant s'approchait et les recueillit tous

les trois ; on les conduisit au navire où le capitaine les
interrogea.

- Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
- De pauvres naufragés ! dit Armand. Nous étions sur

une barque de plaisance avec cette jeune fille qui est ma
femme et une autre qui était celle de mon ami. Le bateau
que nous montions a donné contre un rocher, et il s'est
fendu. Il a sombré. La femme de mon ami et l'équipage
composé de trois hommes ont coulé. Nous nous sommes
soutenus sur l'eau.

- Soyez les bienvenus I dit le capitaine.
Et il donna ordre que l'on prit soi de ceux qu'il avait

sauvés.
M. Lenoël et Armand furent conduits dans une cabine

où ils reçurent des vêtements de matelots: en s'habillant,
Armand dit à voix basse:

- Ce capitaine à mauvaise figure !
- Très mauvaise 1 dit M. Lenoël.
- L'équipage a l'air d'être composé de gredins !
- Je suis de votre avis.
- Pourvu qu'après avoir échappé aux brigands nous

ne soyons pas tombés aux mains de pirates.
- Défions-nous.
La comtesse, habillée en matelot, vint les retrouver;

elle avait eu soin de faire mettre à bord tout ce qu'il fallait
pour continuer à se teindre les cheveux et à se grimer.

- Ne pensez-vous pas, dit.elle, que le signor Armand
a eu raison d'être prudent. Nous sommes avec de vilaines
gens.

- Nous nous le disions I dit Armand.
- Je crois, dit-elle, que nous avons affaire à des

contrebandiers ! Pourvu qu'ils consentent à nous débar-
quer. Ces gens-là ne se dérangent pas volontiers de leur
chemin.

Armand fronça le sourcil.
La comtesse continua à exprimer ses craintes.
Armand lui dit:
- Je vais interroger le capitaine.
La comtesse dissimula un sourire.
Armnand vint trouver le capitaine.
- Monsieur, lui demanda-t-il, voulez.vous nous mettre

à1 terre ?
,- Un de ces jours, ami I dit le capitaine:
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- Pourquoi pas demain ?
- Jeune homme, dit le capitaine, je suis un contre-

bandier, etje ne peux débarquer qu'en certains endroits
et encore... Je vais es Angleterre. Je ne touche à aucun
port d'ici là ; là je jette ma marchandise sur une plage et
vous avec, mais vous nie signerez auparavant une recon-
naissance dont je fixerai le prix pour frais de transport
et de nourriture. Nous en recauserons.

- Causons tout de suite. Je préfère payer plus, et
débarquer plus tôt.

- Impossible 1
- Cependant...
- Oh ! n'insistez pas.
Armand vit à l'air de l'homme, qu'il était déterminé

sur ce point.
Il revint à la cabine.
- Eh bien ? demanda la comtesse.
- Vous ne vous étiez pas trompée I dit lejeune homme.

Ce sont des contrebandiers.
- Où vont-ils ?
- En Angleterre.
- Nous débarqueront-ils?
- Non, pas avant le terme du voyage.
-Que voulez-vous, il faut se résigner. Bonsoir, Bianca.
Il l'embrassa.
Elle s'en alla toute heureuse en disant:
- Je le tiens pour longtemps.
Mais à peine était-elle partie, qu'Armand dit à M

Lenoël:
- Est-ce que ce navire tout prêt à nous recevoir, ne

vous paratt pas suspect 1
- Eh 1 eh I fit M. Lenoël.
- Il était à la cape I dit Armand.
- C'est vrai.
- On aurait dit qu'il nous attendait.
- a foi, oui.
- Savez-vous comment s'appelle Bianca ?
- Ma foi non.
- Cherchez une fIlgure ressemblant à la sienne avec

cheveuxnoirs.
- La comtesse I fit M. Lenoël. Mais les cheveux

blonds ?
- On se teint.
- Armand, nous sommes aussi bien pris ici que dans

la grotte.
- Nous verrons bien I Vous êtes brave, n'est-ce pas ?
-Je crois.
- Nous jetterons cet équipage à l'eau.
- Ils sont au moins sept homme& 1
- C'est peu de chose ! dit Armand.
- Avons-nous le droit d'en agir ainsi. Si nous nous

trompons !
- Comment douter? La comtesse a tout préparé. Ces

hommes sont, ou des Bohémiens à elle ou des affidés
du Fulminante.

Et Armand fit si bien qu'il vainquit les scrupules de
M. Lenoël.

XXIII

VENGEANCE

Armand. pour endormir les soupçons de 1 équipage
et de la comtesse, joua son rôle en homme habile; il fut
si habile que tout le monde y fut pris.

Au bout de trois jours, le capitaine et la comtesse en
causaient sur le pont.

- Eh ! signora, disait le marin, on m'avait représenté
notre jeune homme comme un tigre, comme un lion
déchaîné ; il est doux comme un mouton.

- Les choses pouvaient tourner autrement, capitaine!
dit la comtesse. S'il s'était révolté, vous n'étiez pas trop
de yous tous pour le contenir.

- Vous ne connaissez pas nies marins. Tous gens de
courage, et très forts !

- Capitaine, si vous saviez ce que vaut Armand,
vous béniriez le ciel de ce qu'il se résiene. En tout cas,
rien à craindre jusqu'à nouvel ordre, il ne s'ennuie pas.

- Gràce à vous !
- Et puis il lui est devenu indifférent d'aller ici ou

là.
Et tous deux s'ancrèrent dans cette idée, qu'Armand

avait pris son parti de la traver>de.
Une nuit, l'on pasQait justement en vue des côtes de

Sicile, la mer était admirable ; une brise faible enflait
les voiles sans soulever les vague.t. Armand et M.
Lenoël étaient restés sur le pont ; la comtese dormait
dans sa cabine. Avait sur le pont De l'équipage, il n'y
que le second qui était de quart et un homme à la barre;
tout le reste profitait de ce temps superbe pour se repo-
ser dans ses hamacs.

- Voilà l'occasion I dit Armand. Vous sentez-vous
assez sûr de vous, pour tuer ce matelot, demanda
Armand.

-Oui 1 dit froidement M. Lenoël.
- Moi' je me charge du second. Votre couteau de

table est-il bien affilé au moins ? Pointe-t-il bien ?
- Oui 1 dit M. Lenoël.
- Allez 1 Quand votre homme tombera, j'étrangle-

rai le second et je le jetterai à l'eau.
- Allons 1 fit M. Lenoël.
Armand monta près du second.
Ils se connaiqsaient déjà et M'était liés.
- Pepe I lui dit Armand, gratifiez-moi donc d'un

cigare, je vous prie.
- Volontiers, signor I dit le second.
- Quelle nuit mon cher.
- Superbe, signor i
Armand alluma son cigare à celui que fumait déjà

le second.
Pendant ce temps, monsieur Lenoël s'avançait auprès

du timonier.
- Eh, garçon, lui disait-il, quelle ville apercevons-

nous donc là-bas ?
- Signor, c'est Syracuse ?
- En sommes-nous. loin ?
- A trois milles environ.
M. Lenoël eut l'air de regarder attentivement la ville

et il indiqua un phare.
- Voyez donc 1 fit-il. Voilà un feu rouge!
- Oui, signor, dit le matelot. C'est...
Il n'acheva pas et tomba foudroyé Au mêmemoment

Armand étranglait le second qui tombait à son tour.
- Je nie charge de l'équipage 1 dit le jeune homme

avançant près de Lenoël.
- Moi, du capitaine I dit ce dernier.
Armnd, muni d'une barre de cabestan, descendit

dans la chambre d'avant où dormaient les matelots et
il les surprit dans leur sommeil. Il frappa avec sa mas-
sue ; un affreux concert de plaintes retentit bientôt
suivi d'un silence profond ; en un instant, le colosse
avait assommé tous ces hommes. Il revint sur le pont,
M. Lenoël l'attendait tenantle bras dela comtesse épou
vantée. Il lui disait:

- Si vous bougez, je vous tue !
- Le capitaine cst-il mort ? demanda Armand.
- Oui 1 dit M. Len"ël.
Puis, prenant sa décision
- Conduisez-la dans sa chambre ! dit-il.
- Et il réfléchit. Que fialit-il faire?
M. Lenoël revint.
- Nous ne pouvons, dit-il, diriger ce navire à nous

deux.
- Abandonnons-le ! dit Armatîd.
-Oui ! dit M. Lendël, mettons le canot à la mer et

gagnons Syracuse à Paviron.



154 LA. BIBLIOTHEQU FRANQAISE

- Auparavant, pendons tous ces gens aux vergues,
cela fera bon effet.

Armand se mit à l'ouvre, aidé par M. Lenoël, qui
était vindicatif, on le sait.

Quand tous les cadavres se balancèrent au-dessus du
pont, ils mirent un canot à la mer, puis ils allèrent cher-
cher la comtesse.

- Madame, lui dit Armand. vous allez rester avec
ces gens-là, vos dignes conpngnons. Vous serez rencon-
trée et recueillie, je vous laisse le soin d'inventer une
fable pour justifier votre présence au milieu de ces pen-
dus. Vous avez assez d'inagination pour vous tirer
facilement d'affaire.

La comtesse était muette. Le désespoir et l'orgueil
lui imposait silence ; elle regardait les cadavres d'un
oil é aré ; Armand lui dit encore :

- Dans un an, prenez garde à vous I Je vengerai
Fernande.

Etil se laissa glisser dans le canot où M. Lenoël le
suivit.

-Armand 's'écria alors la comtesse d'une voix déchi..
Tante.

Mais il fit force de rames pendant que M. Lenoël, à la
barre, mettait le Cap sur Syracuse ; on se souvient de
l'histoire -ingulière de ce navire abandonné,à bord d uquel
des marins grecs trouvèrent des metelots italiens pendus
et une femme. Celle-ci raconta que di-- pirates de Riff,
de la côte marocaine, avaient attaqué le navire et avaient
commis ces meurtres- que, paur elle, en se cachant elle
avait évité la mort. ôn se rappelle sans doute, que cette
femme disparut et que quand la justice voulut la mander
pour éclaircir toute cette affaire, on ne la retrouva plus.
C'était la comtesse Ellora..

Aujour, Armand et son compagnon entraient dans le
port de.Syracuse. Personne ne prit garde à cette petite
barque qui arrivait du large si matin. Pourquoi s'en

p er ? Elle ne portait aucune marchandise et les
doaniers n'avaient pas à la visiter.

Armand avait heureusement sur lui conservé sa bourse
M. Lenoël aussi ; tous deux s'informèrent du moyen le
plus rapide de gagner Naples.

- Un train partait de Syracuse pour Messine, à huit
heures ; ils le prirent. Ils passèrent le détroit, s'embar-
quèrent dans un wagon à Reggio, arrivèrent à Bari, de là
à Foggia et, enfin ils prirent un train pour- Naples.

En vue de la ville, ils se serrèrent la main en pleurant
silencieusement :

- Nous allons voir sa tombe I dit Armand
- Notre pauvre petite Fernande, dit M. Lenoël.
Il était plus deminuitl... Ils prirent une voiture et se

firent conduire à la pension Suisse ne se doutant pas de
l'effroyble spectacle qui les y attendait.

XXV

LE DtNOUEMENT

Lorsqu'ils arrivèrent à la pension Suisse, ils furentsur-
pris de voir la police remplir les coiridors de l'hôtel.

Un sinistre pressentiment les saisit, et, le cœur serré,
et sans mot dire, ils se prècipitèrent vers la chambre de
Fernande.

Selon les habitudes de tous les agents du monde, les
agents laissèreut passer: entre qui veut dans une souri-
cière.

En pénétrant dans l'a partement de FernandeArmand
vit l'autichambre remplie de monde; on lui barrait la
route.

Il ne douta pas qu'un malheur fût arrivé.
LA coup dê'paules il se fit passage et pénétra dans la
chambre à coucher de lajeune fille.

Une scène affreuse s'offrit à ses yeux.
Sur son-it, Ferndnde étéidue, livide, morte, exangue,

I ayant à la tel.npe une goutte de rosée pourpre...Sur un fauteuil, MNfadejo ou plutôt le Fulminante,revolver au poing, maissles bra tes etlminant
fracassé.- .

Autour êJ.une table, des magistrats dressant un procès-verbal...
Arman.a, fou de désespoir, se jeta sur le corps de Fer-nande et le couvrit de baisers,
Les ).gents voulurent l'arrêter, mais M. Lenoël dit unmot ar-mx magistrats et ceux-ci firent signe à leurs subor-donné.s qui sortirent.
Le jeune homme, écrasé par l'émotion, laissaretomber

la im.nrte sur le lit fmièbre et il alla rouler on chancelant
sur une chaise en pleurant comme un enfant.

'5 Lenoël alla déposer un baiser sur le front de Fer-na nle, puis revenant vers les magistrats, il les ques-ti.onna.
Ceux-ci lui montrèrent une lettre, su rême adieu du

Fulminante à la vie, à la gloire étrange des héros de la
= montagne, là amour qu'il avait revé.

M. Lenoël appris alors l'épouvantable vérité.
Le Fulminante ayant surpris le vampire hideux, pen-ché sur le front de Fernande et suçant à la tempe la der-nière goutte de sang de la jeune tille.
Le monqtre glissant des mainq du Fulminante avaitbondi vers la fenêtre ouverte. avait gagné les toits par

des prodiges d'adresze et de légèreté ;1f avait disparu....
Alors le célèbre roi des montagnes avait écrit ce qui

s'était passé en quelques lignes ; terminait ainsi:
Placé, par ma volonté, au-de-sus des lois, en dehors dela société, échappant à ses tribunaux, il mue reste un

juge, MOI 1
". 'ai voulu cette femme, et je n'ai pas sula sauver des

dangers qui la menaçaient ; elle a péri par ma faute : jeme comndamne à mort."
Et il s'était tué.
Les magistrats reçurent la déclaration de M. Lenoël etd'Armand attestant que c était bien le Fulminante dontle cadavre était là, sous leurs yeux donnèrent l'ordre del'enlever.
Le lendemain même une foule innombrable de laza-roni et de gens du peuple escortaient un convoi très sim-

ple.
C'était celui du Fulminante qui, malgré ses crimes,re.<tait l'idole de Naples.
Trois jours après le crime, un autre enterrement sil-lonnait les rues.
A celui-là cent mille personnes y assistaient, et on

comptait plus de mille voitures, y compris celle du pré
fet, représentant l'autorité royale.

La cité entière voulait rendre le dernier hommage àcette jeune fille que tous les Napolitains avaient admirée,que cetteville artiste adorait, et nue vivante, on saluait
reme par sa beauté incomparabfe.

Armand et M. Lenoël marchaient derrière le cerceuil
jonché de roses blanches ; sur le passage, des voix amieslancaient des paroles de pitié et de sympathie.

Lorsque la cérémonie fut terminée, quand une monta-gne de fleurs eut caché la tombe provisoire, quand Napleseut défilée en larmes devant la morte regrettée, Armandet M. Lenoël reprirent silencieux et désolés, le chemin
du port.

Deux ans se sont écoulés.
Tous les héritiers de l'immense fortune que madamede Burnoif convoitaient avec tant d'acharnement sontmorts, sauf deux : Armand et M. Lenoël.
La comtes.e a cessé toute tentative contre eux.
Cependanst ils ont vécu sans se cacher; ils ontrepri3

possession de leur petit h..tel de Neuilly
M. Lenoël s'est remis à pêcher comme jadis.
Arm:and travaille avec un acharnement sombre.
Chaque jour il va déposer avec M. Lenoël, une fleur
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sur la tombe do Fernande, dans le cimetière de la ville.
Rien ne l'a consolé.
Rien ne saurait l'émouvoir.
Il croit l'avenir à jamais fermé devant lui.
Il ne compte que sur une distraction iossible: l'étude.
Il n'a plus d'ambition n'ayant plus d'amour.
Cependant la nouvelle de la constatation officielle de

la mort lu duc enseveli dans une pyramide, est arrivé.
La succession est ouverte.
Avant peu, Armand et M. Lenoël la recueilleront, car

un arrêt des tribunaux à exbéré,lé Jallisch et la comtesse
comme coupables du meurtre dle leur parent.

La possession prochaine des millions n'a pas ému ce
j une homme qui a devant lui de longues années, mais
qui sent toute esperance bannie pour lui.

M. Lenoël trouve la somme si écrasante qu'il la regar-
de comme un lourd fardeau.

FIN.

PAR I. TOURGUENEFF

I

En janvier 1870, je dinais à Paris, chez un de mes
meilleur.; amis, lorsque M. Maxime Du Camp me fit une
propoeition inattendue: il me demanda ti je voulais
assister à l'exécution de Troppmann, et offrit de nie faire
admettre au nombre des quelques privilégiés qui avaient
l'autorisation d'entrer dans la prison.

On n'a pas encore oublié le crime commis par le célè-
bre assassin; à ce moment, Paris tout entier s'occupait
de Troppmann, et négligeait, pour ne s'intéresser qu'à
lui, la nomination du pseudo-parlementaire Ollivier, et
le meurtre de Victor Noir, tué de la main du prince
Bonaparte, qui fut acquitté, au scandale de tout le
inonde.

Dans les vitrines de toutes les papeteries s'étalaient
des rangées de photographies de l'Ilustre assassin de Pan-
tin elles représentaient un jeune homme au front élevé,
aux yeux noirs et aux lèvres épaisses.

Déjà, depuis plusieurs jours, on voyait cha ue soir des
blouses, noircies par le travail, stationner sur la place de
la Roquette, pour voir si l'on ne dressait pas la guillo-
tine, et se retirer, déçues dans -leur attente, longtemps
après minuit.

L'invitation de M. Maxime Du Camp me prit à l'im-
proviste, et je l'acceptai sans réflexion. Je promis de me
trouver, à onze heures du soir, auprès de la statue du
prince Eugène, sur le boulevard de ce nom. Quand le
moment fut venu, je regrettai d'avoir pris cet engage-
ment, mais il était trop tard pour revenir en arrière; un
sentiment de fausse honte me retint: - Si on allait
croire que j'ai eu peur ?

Pour expier ma faiblesse, et dans le désir que mes
observations puissent servir aux autres, je veux raconter
maintenant tout ce que j'ai vu; je veux évoquer dans
mon souvenir toutes les impressions pénibles de cette
nuit. Peut-être satisferai-je ainsi quelque chose de plus
que la curiosité du lecteur; peut-être pouria-t-il retirer
quelque renseignement de mon récit.

Lorsque M. Maxime Du Camp et moi nous arrivâmes
devant la statue du prince Eugène, plusieurs personnes
y étaient déjà réunies et nous attendaient. Parmi ces
messieurs se trouvait le chef de la police secrète si re-
nommé, M. Claude, ù qui M. Maxime Du Camp me pré-
senta. Les autres étaient invités par privilège, comme
moi; c'étaient pour la plupart des chroniqueurs ou des
journalistes... M. Maxime Du Camp m'annonça que nous
passerions une nuit blanche dans 1 appartement du com-
iandant de la prison,

Les exécutions, en hiver, ont lieu à sept heures du
matin, mais il faut être sur place avant minuit; plus tard
il serait impossible de se frayer un passage à travers la
foule compacte.

Depuis la statue du urince Eugène jusqu'à la prison de
la Roquette, il y a tout au plus 500 mètres. Il ne se pas-
sait encore rien d'insolitA, il y avait seulement un peu
plus d'animation que d'habitude sur les boulevards, et
tout le monde se dirigeait du même côté, et même les
femmes couraient au petit trot; puis les cafés et les ca-
barets étaient encore éclairés, ce qui est inusité dans les
faubourgs excentriques de Paris, à une heure aussi
avancée.

Il n'y avait pas de brouillard, cependant la nuit était
très sombre, humide sans pluie, froide sans gelée - une
véritable nuit de janvier à Paris.

M. Claude nous avertit qu'il était temps de se mettre
en route, et nous partîmes. Il conservait le sang-froid et
les manières dégagées d'un homme qui vaque à ses
affaires, et en qui ces exécutions ne font naître d'autre
sentiment que le désir de bâcler son service le plus vite
possible.

M. Claude était un homme d'une cinquantaine d'an-
nées, de taille moyenne, trapu, carré d'épaules, avec une
tête ronde, les cheveux coupés à ras et les traits du visage
fins comme une miniature. Le front, le menton et la
nuque seuls étaient d'une ampleur étonnante; une éner-
gie, une volonté inébranlable, se révélaient dans sa voix
sèche et égale, dans ses petits yeux pâles et gris, dans
ses doigts courts et forts, dans ses hambes musclées, danstous ses mouvements fermes et sans précipitation. On dit

uil est très habile dans a profession, et qu'il est efsroides voleurs et des assassins. Les crimes politiqaues ne
sont.pas de son ressort. Son camarade, M. G..., dont M.
Maxime Du Camp m'a dit aussi beaucoup de bien, a des
manières plus raffinées, et l'air d'un ,homme mou et
sentimental.

A l'exception de ces deux messieurs, et peut-etre aussi
de M. Maxime Du Camp, nous nous sentions tous très
mal à l'aise; nous avions un peu honte d'être là et mar-
chions-comme à la chasse, très droits, l'un après Pantre.

Plus nous approchions de la Roquette, p lus nous trou-
vions de gens sur notre route; pourtant il n'y avait pasencore ce qu'on peut appeler une foule. On n'entendaitpas de cris, ni même de conversations bruyantes; - " le
spectacle " n'avait pas encore commencé. Beaucoup de
gamins flânaient sur la place, les mnainq dans les poches,la visière de la caqquette sur le nez; ils marchaient de
cette allure lâche et fuyante qu'on'ne voit qu'à Paris, etqui, en un chn d'Sil, se transforme én une course desplus agiles, avec des bonds de singe.
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- Le voilà I... Le voilà'...;C'est luil...crièrent plusieurs que jusqu'ici il mangeait de bon appétit. Troppmann ne
voix autour de nous. réclamait pas de livres.

- Savez-vous, me dit tout à coup M. Maxime Du Camp, 5 De notre côté du salon, quelques-uns se demandaient
qu'on vous prend pour le bourreau ? 8i l'on pourrait ajouter foi aux afhirmations de ce criminel,

" Le commencement promnet, " pensai-e. qui s'était montré un menteur fieffé. On raconta de nou-
Le bourreau le Paris - Monsieur de Paris - dont je veau l'assassinat dans tous ses détails; on se demanda

fis la connaissance quelques heures plus tard, a la même ce que les phrénologues disaient du crâne de Troppmann ;
taille que moi, et les cheveux aussi blancs. on toucha à la question de la peine de mort... mais la

Enfin, noas aperçûmes un espace très long, pas trop conver>ation était languissante, on discutait froidement,
large, bordé des deux côtés par deux édifices ressemblant sans conviction, à grand renfort de lieux communs, et
à des casernes, noircis, et d'une architecture banale. L'un au moindre prétexte on s'interrompait sans chercher à
était la maison des jeunes détenus; l'autre, à droite, la renouer l'entretien... Il était impossible de parler d'autre
maison de dépôt pour les condamnés de la prison de la chose que de l'évènement de cette nuit, par le respect
Roquette. involontaire de la mort et par respect pour cet être humain

qui était condamné à la subir. un vague sentiment d'in-
quiétude pesait sur nous, nous ne nous ennuyions point,
mais ce malaise indéfinissable, cette anxiété dévorante,
étaient cent fois plus pénibles que l.ennui... il semblait

Cette place était coupée, au milieu. par quatre rangé-s que cette nuit ne dût jamais finir.
de soldats. Quatre autres files se tenaient à vingt pas des Quant à moi, je ne sentais qu'une seule chose, je sentais
premières. Ordinairement, la troupe n'était pas requise que je n'avais pas le droit de me trouver à la place où
pour les exécutions; mais cette fois le gouvernement, à j étais à cette heure; que ia présence en cet endroit ne
cause de l'état des esprits surexcités par l'assassinat de pouvait être justifiée par a .cune considération psycholo.
Victor Noir, avait cru la police insuffisante pour contenir gique ni morale.
la foule, et il avait pris des mesures extraordinaires. M. Claude revint vers nous après une absence, et se

Les portes principales de la prison de la Roquette don- mit à nous expliquer comment le fameux Jud lui avait
naient droit au milieu de la place cernee par les soldats. glissé entre les mains, mais qu'il ne perdait pas l'espoir
Plusieurs sergents se promenaient à pas lents devant la de le rattraper, s'il vivait encore.

orte; un jeune officier, assez fort de taille, portant un Tout à coup on entendit des bruits lourds de roues, et
épi richement brodé, se jeta sur nous avec une impé- quelques minutes après on nous annonçait que la guillo-

tuosité qui me rappela la police de ma patrie; il se calma tine venait d'arriver.
aussitôt en reconnaissant les siens. Nous courûmes aussitôt dans la rue, comme s'il nous

La porte de la prison s'entr'ouvrit à peine, et on nous tardait de la voir.
introduisit, avec de grandes précautions. au corps de
garde. Une visite minutieuse et un long. interrogatoire IV
suivirent. Cette formalité accomplie, on nous fit traverser
d'abord une grande cour intérieu.e, puis une petite; nous Devant les portes de la prison se trouvait un fourgon
nous trouvàmes devant l'appartement du commandant. massif et fermé, attelé de trois chevaux; un autre four-

Ce fonctionnaire nous attendait. C'était un homme gon, petit et bas, à deux roues, ayant la forme d'une
robuste, de taille haute, aux moistaches grises ainsi (lue longue caisse, suivait un peu en arrière. (Ce fourgon était
l'impériale; il avait le visage typique d'un officier d'in- destiné, comme nous l'avons appriï ensuite, à recevoir le
fanterie: nez aquilin, yeux immobiles de bête fauve, et cadavie immédiatement après l'exécution et à le trans-
un crâne minuscule. Il nous accueillit avec amabilité et porter au cimetière.)
bonhomie; mais malgré lui, chacun de ses mouvements, Plusieurs ouvriers en courtes blouses entouraient la.
chacune de ses paroles, révélaient dans ce gaillard solide voiture; un homme de haute taille, en chapeau rond,
un aveugle instrument de son maître, qui n'hésiterait portant une cravate blanche, avec un léger paletot jeté
pas à exécuter l'ordre le plus féroce. D'ailleurs, il avait sur l'épaule, donnait à mi-voix des ordres....
déjà donné des preuves de son dévouement dans la nuit C'était le bourreau. Toutes les autorités, M. Claude, le
du 2 Décembre; c'est lui qui avait envahi avec son ba- commandant, l'officier au képi bropé, échangeaient des
taillon l'imprimerie du Moniteur. Z1, politesses avec lui.

En vrai gentleman, il nous céda son appartement, situé - Ah 1 monsieur Indric, bonsoir monsieur Indric (son
au second étage du bftimnvnt principal, et qui se com- véritable nom était leidenreich; il était Alsacien).
osait de deux pièces assez bien meublées. Un beau feu Nous aussi nous nous approchâmes de lui, et il devint
fiambait dans les cheminées. Une petite levrette, qui avait pour le moment l'objet de l'attention générale.
la patte foulée, se traînait, en boîtant, d'un tapis à La manière dont on l'abordait aisait clairement:
l'autre, tout en remuant la queue; ses yeux avaient une " Nous ne faisons pas fi de vous, car vous êtes un per-
expression triste, comme si, elle aussi, se sentait pri- sonnage important. " Quelques-uns, pour plus de chic,
sonnière. sans doute, lui serraient la main. Il est vrai qu'il les

Nous étions huit invités; je reconnus quelques visages, avait d'une blancheur et d'une beauté remarquables.
d'après leurs photographies. MM. Sardou, Albert Wolf, M. Indric etait très simple de manières, doux et poli,
etc... Mais je ne sentis aucun désir de leur adresser la non sans une certaine gravité patriarcale. On voyait
parole. Nous nous assîmes dans le salon. M. Maxime Du qu'il comprenait que ce soir-là il était, après Troppmann,
Camp s'approcha de M. Claude. le personnage le plus intéressant pour nous: le premier

On le devine, Troppmann était l'unique objet de la ministre de Troppmann.
conversation, le centre de toutes nos pensées. Le coin- Les ouvriers ouvrirent le fourgon, sortirent les diff4-
mandant nous apprit que le condamné s'était assoupi à rentes pièces qui com posent la guillotine et commencè-
neuf heures du soir, et qu'il dormait encore paisiblement rent à l'agencer à quinze pas de la porte de la prison.
"du sommeil du juste "; qu'il semblait avoir pressenti I Alors on vit l-s deux lanternes se mouvoir en avant et
le rejet de son recours en grâce; qu'il implorait le com- en arrière, à ras du sol, éclairant de petits cercles lumi-
mandant de lui dire la vérité à cet égard, et qu'il peris- neux les pierres a facettes du pavé.
tait toujours à déclarer qù'il avait des complices qu'il ne Je regarde ina montre... il était à peine minuit et demi.
voulait pas n.oniçr.. Le commandant ajouta que, sans L'air était devenu encoi e plus sombre et plus froid. Il y
doute, au moiient dêcisif.tTroppmann aurait peur, mais avait déjà passablement de monde, et dereièees lIs filea



de soldats qui cernaient la place, devant la prison, s'éle- tout c pourquoi diable nous nous intéressions à un ani-
vait un long et indéfinissable murmure de voix hu- mal aussi méchant et vilain" que Troppmann. A ses
maines. yeux nous étions que des mondains curieux, desgommeux

Je m'approchai des soldats: ils étaient immobiles, en quête d'émotions.
un peu serrés, et avaient un peu dérangé la symétrie de Après avoir causé un moment, nous nous dispersâmes
l'alignement. Leurs visages n'exprimaient pas autre de nouveau. Toute la nuit se passaàA errer comme des
chose que l'ennui, un ennui froid et résigné, plein de âmes en peine; à entrer chez le commandant, .1 s'asseoir
patience; toutes les figures que j'apercevais entre les sha- côte à côte au salon, à demander des nouvelles de
kos, les uniformes des soldats, les tricornes et les redin- Troppmann; puis à redescendre dans la cour pour ga-
gotes des sergents, toutes ces têtes d'ouvriers en blouse ge -a rue, afin de rentrer au bout de quelques minutes
avaient cette même expression d'ennui, avec un vague et de venir renouer l'entretien sur le condamné; et ainsi
sourire d'attente. de suite jusqu'au matin. Quelques-uns d'entre nous ne

Plus loin, la foule s'agitait en masse, et se bousculait; mettaient à raconter des anecdotes piquantes, ou se com.
de temps en temps, un cri disti et 'en détachait: munquaient des nouvelles personnelles; d'autres par.

.- Ohé 1 Troppmann; Ohé 1 Lambert i Fallait pas qu'y laient un peu politique, théâtre, ou rappeaient le nom de
ailleVictor plusieurs tcaient de paisanter, de dire

Puis c'étaient des coups de sifflet, des poussées et des un mot, nais cela ne marchait Pas... Ces tentatives pro.
querelles pour se faire de la place. voquaient un rire forcé qui sonnait faux et tombait

Le refrain d'une chanson cynique se glissait en serpen- aussitôt.
tant de bouche en bouche; tout à coup s'élevait un rire Je découvris un petit divan dans la première pièce et
aigu qui soules ait toute une clameur et ensuite un bruit je m'y étendis de mon mieux pour chercher le sommeil;
indéfinissable comme si des milliers d'oies battaient des
ailes en barbotant. " La véritable affaire " n'avait pas pourquelques minutes.
encore commencé : on n.entendait pas les cris antidynas- Vers trois heures du matin, M. Claude entra, s'assit et
tiques auxquels tout le monde s'attendait, ni le roule- s'endormit. Un instant ap-ès, un doses subordonnés vint
ment orageux de la Marseillaise. l'appeler ; il se leva immédiatement et disparut.

Je me rapprochai de la guillotine, qui s'élevait len- Dehors, le bruit de la foule devenait plus ort, plus
tement. Un monsieur au visage avenant, aux cheveux dense, plus continu; la place renfermait plus de vingt.
frisés, .et coiffé d'un chapeau mou de couleur grise, un cinq mille personnes. Ce grondement me frappa ; je crue
avocat, sije ne me trompe, se tenait tout près et discou- entendre le mugissement de la mer quand les vagues
rait avec véhémence, avançant d'un geste monotone la viennent se briser sur la l e: ce môme crescedo inter.
main droite avec l'index séparé, battant la mesure dm minable des vagues, si fdement rendu par Wagner
haut en bas; il ployait, à chaque mouvement, les genoux, dans sa musique. Ce n'était pas un vacarme toujours
comme accablé sous le poids de sa conviction. Il voulait
prouver à deux messieurs, qui se tenaient près de lui, t
que Troppmann n'était pas un assassin, mais un ma-
maque.

- Un maniaque 1 Je vais vous le prouver ! Suivez mon
raisonnement, cria-t-il; son mobile n'était pas l'assassi-
nat, mais un orgueil que j'appellerais volontiers déme- s'enflait, se soulevait, s'élançait avec redoubement de
suré 1 Suivez mon raisonnement... fureur, comme S'il eût voulu tout engloutir.., puis

Les messieurs en paletot suivaient son raisonnement; s'apaisant par degrés se calmait, pour se courroucer encore
mais, à en juger par les physionomies, ils pas n'étaient et se calmer de nouveau, sais se lasser, toujours, sans
persuadés. Et l'ouvrier qui travaillait à la guillotine le fin...
regardait de haut en bas, avec un mépris non dissi- Et.que signifie ce grondement? pensais-je... Est-ce qu'il
mulé. -exprime la joie, la méchanceté, la cruauté? Non 1 il n'est

J'entrai de nouveau dans Pappartement du comman- l'écho d'aucun sentiment humain déterminé; il 'estdant. qu'un bruit: le vacarme d'un élément.

V IVI
Plusieurs de nos ci"amis"IA étaient déjà de nouveau Vers trois heures je descendis dans la rue peut-être pour

réunis là. Notre aimable hôte fit passer du vin brplé. la dixième fois.
Troppmann faisait toujours l'unique sueet de la con- La guillotine était prête.

versation, on se demandait ce qu'il devait ressentir à Les deux poteaux, séparés l'un de l'autre de la largeur
cette heure, si le vacarme de la rue montait jusqu'à sa d'un demi-mètre par la lame qui va de l'un à l'autre, se
cellule retirée, mal geré le rempart de murs épais qui l'iso- dessinaient sur le ciel noir, avec un aspect plus étrane
lait; si son sommei persistait... que terrible. Je m'étais figuré que cet instrument de

Le commandant nous montra tout un tas de lettres supplice avait l'air plds imposant; cette machine étroite
adresuées à Troppmann, et que le condamné refusait de et longue, et comme étrangle, me faisait l'effet d'un cou
lire, à ce que noua assurait notre hôte. Ces lettres étaient de cygnetendu et aux aguets; quelque chose de sinistre
remVlies pour la plupart de plaisanteries triviales ou de sans grandeur. Le lourd panier tressé ressemblait à un
mystifications; un petit nombre contenaient des repré coffre couleur de san et ne m'inspira qu'un sentiment de
sentations sérieuses et le conjuraient d'avouer son crime répugnance. Je savais que c'était dans ce panier que leet de se repentir; un pasteur méthodiste lui envoyait bourreau jetterait le corps encore chaud et la tête tran-
toute une dissertation théologique de vingt pages ; il y chée toute palpitante...
avait des billets d'écriture féminine et des bouquets de La garde municipale, qui était arrivée peu auparavant
marguerites et d'immortelles, forma un vaste demi-cercle devant la façade de la prion.

Le commandant nous dit encore que le pharmacien de Les chevaux s'ébrouaient, mordillaient leur frein etla prison avait remis aux autorités une lettre que. Tropp brandillaient la tête. Le pavé blanchissait sous leurs
mans avait trouvé moyen de lui faire parvenir, pour pieds, couvert de taches d'écumes. Les cavaliers sommeil-demander du poison. Malgré la complaisance de notre laient tristement sous leure bonnets de fourrure enfoncés
aimable hôte, je m'aperçus qu'il ne comprenait pnas du sur les yeux.

DEVANT LA GtILLOTINE
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Les files de soldats qui coupaient la place et contenaient
la foule s'étaient espacé.s ; il y avait maintenant un
espace de trois cents pas, au lieu de deux cents, devant
la prison.

J e n'approchai d'une rangée d'uniformes pour observer
la foule, qu'elle arrêtait dans son perpétuel remous.
C'était toujours le mîugissemîîent d'un élément aveugle.
Je me rappelle un gamin en blouse. un jeune gaillard de
vingt ans; il avait le regard incliné vers la terre, et
souriait, comme s'il pensait à des choses plaisantes. Tout
à coup il rejetait la tête en arrière d'un mouvement
brusque, ouvrait la bouche toute grande et poussait un
cri prolongé, eans paroles ; puis il baissait les yeux et se

. remettait à sourire. Que se passait-il dans l'Ame de cet
homme ? Pour quel motif s'est-il condamné à rester huit
heures debout, à passer une nuit sans sommeil ?

Mon oreille ne saisissait pas les réflexions échangées
dans la foule. Seules, les voix perçantes des vendeurs de
journaux pouvaient dominer ce vacarme continu.

Il criaient les titres le livres et de brochure contenant
le>récit de la vie, et même de l'exécution, et des dernières
paroles de Troppmann... De temps en temps, j'entendais
encore des disputes, des rires sauvages et des cris aigus
de femmes..

Cinq ou six voix entonnèrent la Marscillaise, mais s'in-
terrompaient à tout instant.

La Marseillaise n'est grandiose que lorsqu'elle est chan-
tée par des milliers de voix.

- A bas Pierre Bonaparte 1 cria une voix retentis-
sante... Hou 1 hou I Ah ! Ah I... Le mugissement grossis-
sait ; soudain les cris devinrent rythmés : Bo-na-parte,
Bo-na-parte, sur l'air des lampions.

Ce peuple, rassemblé, répandait une atmosphère aigre;
tous ces corps avaient absorbé une énorme quantité de
vin. Il y avait beaucoup d'hommes ivres. Les assom-
moirs flamboyaient comme des points rouges sur le fond
du tableau. La nuit était devenue noire, le ciel se couvrit

' totalement. Sur les arbres, qui se dres-aient comme des
fantômes, perchaient des grappes de gamins, qui sifflaient
et imitaient les cris des oiseaux. Un d'eux tomba et se
cassa le dos. Il était blessé à mort, mais la foule ne fit
qu'en rire.

Je rentrai dans l'appartement du commandant. En
passant devant la guillotine, j'aperçus sur la plate-forme
le bourreau, entouré de quelques curieux; il faisait " la
répétition " pour ces messieurs. Il touchait au ressort de
la planche à laquelle on attache le supplicié ; c.tte plan-
chle aboutissait au trou en forme de croissant placé sous le
couperet. En l'ébranlant, on faisait du même coup des-
cendre la lame, qui retombait lourdement, sans arrêt,
avec un grondement sourd et rapide.

Je ne pus pas assister à cette répétition. Je ne -oulais
pas monter sur l'échafaud. Un sentiment de crime, de
honte secrète m'envahissait de plus en plus...

C'est peut-être pourquoi les chevaux de la guillotine,
qui mangeaient en paix leur picotin d'avoine devant la
porte de la prison, m'ont paru les seuls êtres innocents
parmi nous tous.

Je me blottis de nouveau sur le divan et j'écoutai le
bruit de cette haute marée qui montait toujours.

VII

Conformément à l'adage, la dernière heure d'attente
passa plus vite que les autres. Nous fûmes tout surpris
en apprenant qu'il venait de sonner six heures et que
soixante minutcs .'culemint s'écouleraieit encore avant
l'exécution. On nous aninoinça que, dans une demi-heure,
on nous ferait pénétrer dans la cellule de Troppmaun. Les
signes de lassitude disparurent aussitôt de tous les visages.

J'ignore ce que mes compagnons ressentirent à ce mo-
ment, mais mon cœur se serra douloureusement.

De nouveaux personnages furent introduits . le prêtre

dans le nombre, un petit homme à cheveux blancQ, -aux
traits amaigris, revêtu d'un long habit d'abbé, avec le
ruban de la Legion d'honneur passé à sa boutonnière, et
un chapeau à larges bords.

Le commandant nous offrit une collation ; on nous
servit au salon, sur une table ronde, de grandes tasses
de chocolat. Je ne m'en approchai même pas, bien qua
notre hôte me pressât de prenilre quelque chose pour mue
réconforter . " L'air du matin est si nuisible 1 "

Mais il me répugnait (le manger; ce n'était pas le mo-
ment, et pour la centième fois je me répétai . " Je n'ai pas
le droit d'être ici. " Je ne me sentais pas à ma place.

- Il dort toujours ? demanda quelqu'un de notre grou-
pe, en savourant son chocolat.

Personne ne désignait Troppman par son nom; il ne
pouvait s'appliquer qu'à lu-.

- Il dort, répondit le commandant.
- Malgré ce vacarme d'enfer ?
Le bruit était devenu étourdissant, c'était un mugisse-

nient rauque ; le chour sinistre n'allait plus crescendo,
mais éclatait triomphalement, joyeusement.

- Trois murs séparent la cellule de la rue, ajouta le
commandant.

M. Claude, à qui revenait le rôle principal, regarda sa
montre et dit:

- Six heures vingt. Il est temps...
Dans son for intérieur, chacun de nous tremblait, je

n'en doute pas, mais personne ne voulait le laisser paraî.
tre. Comme si de rien n'était, l'un après l'autre, les invi-
tés du commandant prirent leurs chapeaux et suivirent
leur guide avec fracas.

- Où dinez-vous aujourd'hui ? demanda à haute voix
un chroniqueur.

Il dépassait la mesure, il était évident que cette
indifférence était de l'affectation.

VIII

Nous pénétrâmes dans la grande cour de la prison;
dans un coin, à gauche, devant une porte à demi fermée,
nous eûmes à' subir une sorte d'appel. Er.suite, on nous
fit entrer dans une pièce haute et étroite ; elle était vide,
à l'exception d'un tabouret couvert de cuir, placé au
milieu.

- C'est ici qu'on fait la toilette du condamné, me
souffla dans l'oreille M. Maxime du Camp.

Tous nos amis ne nous avaient pas accompagnés. En
comptant le commandant, M. Claude et le prêtre, nous
étions dix.

Pendant les deux ou trois minutes que nous passâmes
dans cette chambre, en assistant à quelques formalités
avec des papiers, le sentiment que nous n'avions pas le
droit de faire ce que nous faisions, le sentiment que nous
assistions, avec une gravité simulée, à l'assassinat d'un
de nos semblables, que nous jouions tous une vilaine et
illégale comédie, me traversa l'esprit pour la dernière
fois.
M. Claude nous fit signe de le suivre dans un long

corridor couvert de dalles, éclairé par deux. veilleuses, et,
-à artir de cet instant, je ne sais plus rien, si ce n'est que
voici, tout de suite, tout de suite, dans cet instant, dans
cette seconde, quelque chose de terrible se passerait.

Après avoir monté avec précipitation deux escaliers,
puis traversé un nouveau corridor, et descendu un esca-
lier en limaçon, nous nous trouvâmes devant une porte
en fer... Le voilà 1

Le garde tourna avec précaution la clef dans la serrure.
La porte s'ouvrit sans grincer sur ses gonds et sans bruit;
saus proférer une parole, nous nous glissâmes dans une
large pièce, aux murs jaunes, aux fenêtres grillées, ren-
fermant un lit défait, mais vide. La lumière égale d'une
veilleuse éclairait assez bien tous les objets.

J'étai t le dernier, e 1;e me rappelle que je fermai.invo.
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lontairementles yeux; mais je ne tardai pas à remarquer, favorable. Yai rencontré ce type par centaines parmi les
aez près dle moi et de côté, un visage jeune, aux cheveux ouvriers et les élèves des écoles publiques.
et aux yeux noirs. Il se mouvait lentement, de gauche à Il était de taille moyenné, mince de la maigreur e la
droite, et nous examinait " d'un long regard vague." jeunesse, très svelte, et n'avait pas encore vingt ans.

C'était Troppmann. Son teint, tout à fait naturel. annonçait une bonne
Il s'était réveillé avant notre arrivée, et nous le trou- sanité;il 6tait frais, rosé, et ne pâlit même pas au moment

vâmes assis devant sa table, sur laquelle il venait d'écrire de notre entrée dans sa cellule.
une lettre d'adieu à sa mère. (Cotte lettre était insigni- Il avait dormi tranquillement toute la nuit.
liante.) Pendant qu'on enlevait la camisole, il leva les yeux

M. Claude ôta son chapeau et s'approcha du détenu. sft respiration était régulière, profonde, comme celle d'un
- Troppmann I dit-il de 'a voix sèche, basse et homme qui gravit lentement une montagne.

inflexible: nous sommes venus vous dire que votre recours Une ou deux fois, il rejeta ses cheveux d'un mouvement
en grâce a été rejeté, et que l'heure de l'expiation est de tête, comme pour chasser une pensée importune, puis
venue. renversa la tête en arrière, regarda en haut rapidement

Le condamné leva les yeux sur lui, ils avaient perdu et poussa un soupir à peine perceptible.
leur regard de fixité vague; il l'envisagea d'un air calme A part ces mouvements fugitifs, rienne trahissait en lui
et encore endormi, sans dire un mot. de la crainte, pas même de l'inquiétude ou une émotion

- Mon enfant 1's'écria le prêtre d'une voix sourde, en quelconque. Nous étions tous, sans nul doute, plus pales
s'approchant de l'autre côté: du courage ! et plus agités que lui.

Troppmann tourna vers lui le même regard qu'il avait Lorsqu'on fit sortir ses mains de la camisole, il les
jeté sur M. Claude. porta, avec un sourire de satisfaction, sur sa poitrine, pen-

- Je savais bien qu'il n'aurait pas peur, dit d'une voix dant qu'on déliait les courroies par derrière; les petits
assurée M. Claude : maintenant qu'il a bravement supporté enfants ont le mme geste quand on les déshabille.
le premier choc, je réponds de lui. Ensuite il enleva lui-même sa chemise, pour en passer

On eût dit un maître flattant son élève, à l'examen, une propre; il boutonna avec beaucoup de soin le col.
pour l'encourager. C'était un spectacle étrange que de suivre les mouve-

- Oh 1 je n'ai pas peur ! lui répondit le condamné: je ments amples et dégagés de ce torse nu, de ces membres
n'ai pas peur. nus, qni se détachaient sur le fond jaunâtre du mur de

Il avait une voix de baryton, jeune et agréable, très la prison
égale. il passa ensuite ses bottines, fappant avec bruit du

Le prêtre tira de sa poche un flacon: talon de la semelle sur le plancher pour que le pied
- Ne voulez-vous pas prendre un peu de vin, mon entrât bien. Il accomplit tous ces menus actes sans

enfant ? aucune gêne, gaiement, comme si on était venu le cher-
- Je vous remercie, je n'en ai pas besoin, répliqua cher pour une promenade. Il se taisait, et n6us nous tai-

Troppm ann avec un demi-salut poli. sions aussi, en échangeant des regards et des haussements
M.Ciaude lui adressa la parole: d'épaules.
- Vous persistez à déclarer que vous n'ôtes pas cou- Nous étions frappés de la simplicité deces mouvements,

pable du crime pour lequel on vous a condamné ? simplicité qui avait, comme tous les phénomènes tran-
- Je n'ai pas frappé. quilles et naturels de la vie, de l'élégance.
- Mais... dit le commandant. Un des assistants, que je rencontrai fortuitement le
- Je n'ai pas frappé. même jour, me dit que, pendant que nous étions dans la
- Et vous affirmez que vous avez des complices qui cellule de Troppman, il lui sembla que nous n'étions plus

ont frappé ? en 1870, mais en 1794; que nous n'étions pas de simples
- Oui, je l'affirme. citoyens, mais des jacobins, et que nous menions au sup.
- Vous ne voulez pas les nommer? plice, non un assassin vulgaire, mais un marquis légiti-
- Je ne peux pas... et je ne veux pas. Oui, je ne veux miste, un talon rouge...

pas... On a remarqué qu'en général les condamnés à mort, à
Sa voix devint menaçante. Son visage se colora ; il sem- l'audition de la sentence, tombent dans un état d'insen-

bla sur le point de se fâcher. sibilité voisin de la catalepsie, comme s'ils étaient déjà
- Bien f bien... s'empressa de dire M. Claude pour le morts avant l'exécution ; ou ils posent et bravent la mort

calmer, en lui faisaut entendre que cet interrogatoire n'é- afin de sefaire valoir : ou il tombent dans l'exaspération,
tait qu'une formalité, et qu'il était déjà temps de passer pleurént, tremblent, implorent le pardon.... Troppmann
à autre chose. n'appartenait à aucune de ces catégories. Son attitude

Oui, on allait bientôt commencer la toilette. surp rit M. Claude lui-même.
Avant cette lugubre cérémonie, il y avait quelques pré- J'avouerai également que Bi Troppmann avait faibli

paratifs à faire. Deux gardes s'approchèrent du con- mes nerfs n'y auraient plus tenu, et que je me serais
damné et se mirent à lui enlever la camisole de force, sauvé. Mais à la vue de ce maintient ferme, calme, simple
sorte de blouse de guizeau bleu et rude, attachée sur le et modeste, tous mes sentiments,- le sentiment de dégoût
dus par des lanières et des boucles, et munie de longues que m'inspirait l'assassin, le monstre qui avait égorgé de
manches fermées comme des sacs et dont l'extrémité était petits enfant, tandis qu'ils criaient: " Maman I maman !
nouée à la ceinture par de fortes ficelles. maman ! " le sentiment de pitié que j'éprouvais pour

Troppmann était à deux pas de moi, de côté. Je pouvais l'être humain que la mort allait enloutir - tous ces
observer son visage à mon aise. On aurait pu le trouvcr sentiments s'effacèrent et se noyèrent dans un sentiment
beau s'il n'eût été défiguré par une bouche bouffie et unique: l'étonnement.
désagréable, en forme d'entonnoir, comme chez les bêtes Quel pouvait être le soutien moral de Troppmann ?
fauves, et qui découvrait des dents noires et rares, dispo- Est-ce qu'il jouait -un rôle devant les spectatcurs? Nous
Rées en forme d'éventail. Ses cheveux sombres étaient donnait-il une dernière représentation ? Ce sang-froid
épais, un peu ondulés, les sourcils longs, les yeux expres- venait-il d'un courage inné ? Etait-ce l'amour-propre
sifs,£, à fleur de tète, un front découvert et pur, un nez excité par les paroles de M. Claude ? L'orgueil de cette
régulier et busqué, un léger duvet noir et frisé sur le men- lutte qu'il fallait soutenir jusqu'à la fin, oun quelque autre
ton. sentiment que nous ne pouviohs pénétrer ?

Cette figure, rencontrée ailleurs que dans une prison, C'est un secret qu'il empoitf avec lui dans la tombe.
et dans d'autres circonstances, aurait fait une impression Plusieurs personnes sont conYaicues que Tropip nn'
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ne jouissait pas de la plénitude de ses facultés mentales.
Le massacre inepte, et que rien n'explique, semble confir-
mer cette opinion.

Ix

Quand il eut fini de mettre ses bottines, Troppmann se
redressa, se secoua : - Je suis prêt I

On lui remit la camisole de force. M. Claude nous pria
de laisser le prisonnier seul avec le prêtre.

A peine avione-nous passé deux minutes dans le cor-
ridor, que déjà le frêle jeune homme, la tête courageuse-
ment relevée, la taille redressée, se tenait devant nous.
Le sentiment religieux était faible chez lui, il accomplit
comme une formalité cette dernière cérémonie.

Le prêtre prononça froidement l'absolution.
Toute notre société, avec le condamné au milieu de

nous, monta l'étroit escalier en limaçon que nous avions
descendu un quart d'heure auparavant. Nous fûmes
plongés tout à coup dans des ténèbres impénétrables ; la
veilleuse s'était éteinte. Ce fut un moment de confusion
indescriptible. Nous nous élancions tous en haut en nous
bousculant ; on entendait le retentissAment sonore et
précipité de nos pieds sur l'escalier. Nous nous pressions;
nos épaules se heurtaient. Quelqu'un perdit son chapeau
et se fAcha en lançant unjuron:"Sacredieu 1 une bougie, de
la lumière 1 " Et, entre nous, dans cette nuit profonde,se
tenait notre victime, notre proie, ce malheureux I

Et où était-il ? Si l'envie lui prenait de profiter des
ténébres, de sF servir de son agilité avec l'énergie du
désespoir, il pourrait se sauver... où ?

Où ? N'importe où, dans un coin de la prison... et là se
briser la tête contre un mur... Au moins il se serait rendu
justice à lui même 1 Je ne sais si les autres avaient ces
idées-là..., en tout cas, mes conjectures étaient sans fon-
dement. toute notre société émergea, du dédale de l'esca-
lier, dans le corridor, avec le frêlejeune homme au milieu
de nous.

La guillotine ne perdait pas sa proie 1 Alors commença
la procession vers l'échafaud.

x

Cette procession fut plutôt une déroute. Troppmann
marchait en avant, d'un pas agile, élastique presque
allègre: ilse dépêchait, Nous nous étions mxsgl son pas.
Quelques-uns cherchaient à le dépasser A droite età gau.
che pour voir son visage une dernière fois.

Nous avions traversé le corridor en courant, descendu
de même le second escalier; Troppmann franchissait les
marches deux à deux ; nous volâmes le long d'un autre
couloir, et après avoir sauté par-dessus quelques gradins,
nous nous retrouvâmes dans la pièce où nous avions été
introduits en premier lieu, et qui n'avait, pour meuble,.
qu'un tabouret-

C'est sur ce siège que se fait la toilettq du condamné.
Nous étions entré par une porte, et par une autre, placée

à l'opposé, sortit, d'un pas grave et mesuré, un homme
en habit noir avec une cravate blanche, - on aurait dit
un diplomate ou un pastear • - c'était le bourreau. Il
était suivi d'un petit vieilfard en redingote noire;
c'était le premier aide de monsieur de Paris, le bourreau
de Beauvais. Le vieillard tenait à la main un sac de cuir.

Troppmann se tint immobile devant le tabouret ; nous
nous étions arrêtés en même temps groupé autour de lui.
Le bourreau et l'aide se tenaient à droite; auprès d'eux.
le prêtre. Le commandant et M. Claude à sa gauche,

Le vieillard ouvrit le sac au moyen d'une clef et retira
plusieurs lanières blanches avec des boucles ; il se mit,
non sans peine, à genoux derrière Troppmann, et com-
rien à lui attacher les pieds. Le condamné avait
involontairement posé le pied sur une des lanières ; le

vieillard s'efforçait de la reprendre, et par deux fois il
dit:

- Pardon, monsieur, avant de se permettre de toucher
Troppmann au gras de la jambe pour attirer son atten-
tion.

Celui-ci se retourna, et, avec son demi-salut poli, sou-
leva le pied et lâcha la bande de cuir.

Pendant ce temps, le prêtre lisait .à demi-voix dans un
livre le prières en langue française.

Les doux autres aides du bourreau ôtèrent avec préci-
pitation la camisole le force, prirent les bras de Tropp-
mani, lui attachèrent les mains sur le (os, en forme de
croix, et entourèrent tout son corps de lanières.

Monsieur de Paris donnait ses instructions,en indiquant
du doigt, à gauche, à droite... On n'avait pas percé dans
les lanières de trous pour les crochets ; le vieillard cher-
cha d'abord dans le sac, puis dans ses poches, et en tira
enfin une alêne courbée ; il voulut la passer dans le cuir,
mais ses doigts enflés par la goutte ne lui obéissaient
plus ; le cuir était dur et neuf. Il arrivait avec peine à
faire un trou ; puis, quand on voulaity passer le crochet,
il n'entrait pas: il recommençait à côté un nouvel oillet...
Le prêtre, s'apercevant que tout n'allait pas bien, disait
plus lentement les prières, pour donner du temps au
vieillard.

Enfin, quand cette opération, durant laquelle, je le
confesse, une sueur froide m'inonda le visage, fut termi-
née, on en commença une nouvelle.

On pria Troppmann de s'asseoir sur le tabouret, et le
vieillard goutteux se mit à lui couper les cheveux. Il
retira d'abord de petits ciseaux, et avec force grimaces
de la bouche il coupa avec attention lecol de la chemise
du condamné, de cette même chemise qu'il venait A peine
d'ajuster avec tant de soin et qu'on aurait si facilement
pu couper auparavant. Mais le guingan était épais et
résistait à l'instrument tranchant.

Monsieur de Paris surveillait ces apprêts et ne paraissait
pas content ; l'ouverture n'était pas suffisante : il s'en
fallait d'une largeur de main. Le vieillard goutteux
recommença et coupa encore un grand morceau de toile.

Le haut du dos fut découvert, on put voir les omo-
plates ; Troppmann les remonta: il faisait froid dans
cette pièce. Le vieillard s'attaqua aux cheveux. Il posa
une main enflée sur la tête dujeune homme, qui la baissa
immédiatement avec soumission; il coupait de la main
droite.

Les touffes de cheveux, d'un blond sombre, glissaient
sur les épaules et tombaient à terre: une boucle roula
jusque sous mon pied.

Troppmann tenait toujours sa tête inclinée avec rési-
gnation; le prêtre disait les prières encore plus lentement.

Je ne pouvais détacher mon regard des mains du
condamné, ces mains rougies dans le sang innocent, et
maintenant couchées l'une sur l'autre, impuissantes.

Mais surtout mes yeux se reposaient de préférence sur
ce cou blanc et délicat... ce cou d'enfant... mon imagina-
tion y dessinait involontairement une ligne transversale.

Là, pensais-je..., dans quelques minutes..., la lourde
hache passera... déchirant les vertèbres, tranchant les
muscles et les nerfs..., ce corps ne semblait pas attendre
son destin..., il était si jeune, si blanc, si poli, si plein dc
vie...

Et je me demandais malgré moi: à quoi pense en ce
moment cette tête inclinée ? Pense-t-elle sans cesse, les
dents serrées . " Non, je ne faiblirai pas 1 " Peut-être voit-
elle passer dans un tourbillon des souvenirs insignifiants
du passé. Peut-être revoit-elle dans les convulsions de
l'agonie quelqu'une de ses victimes. Peut être cette tête
se dit à elle-même ; "Ce n'est encore rien, nous verrons
après..." Et elle se répétera cela jusqu'à ce que la mort
fonde sur elle, et il n'y aura pl us moyen de s'y dérober..

Le vieillard coupait toujours. Lesi cheveux criaient
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sous les ciseaux... cette opération toucha aussi à sa fin.
Troppmanin se leva et secoua la tête...

D'habitude, à ce moment, les condamnés qui ont encore
la force de parler adress"nt une dernière prière au direc-
teur de la prison, lui remettent ce qui leur reste d'argent
et le prient de règler leurs dettes. Ils remercient leurs
gardiens et chargent les personnes présentes do faire
p arvenir une dernière lettre ou une boucle de cheveux à
leurs parents... Troppmann n'appartenait pas à cette
catégorie, il dédaignait ces "sentimentalités"; il ne
prononça pas un mot, et attendit dans un mutisme
tranquille.

On lui jeta sur les épaules un court veston; le bour-
reau le prit par le coude.

- Voyons, Troppmann, dit M. Claude au milieu d'un
silence sépulcral... C'est le moment suprême: dans quel-
ques minutes, tout sera fini. Persistez-vous à soutenir que
vous aviez des complices ?

- Oui, monsieur, je persiste, répondit Troppmann ; et
sa voix de baryton agréable et ferme n'était point altérée.
Le condamné accompagna ces paroles d'un léger salut,
comme si c'était à regret qu'il ne répondait pas dans un
autre sens pour l'agrément de son interlocuteur.

- Eh bien 1 allons I dit M. Claude.
Nous sortimes par la grande cour de la prison.

XI

Il était sept heures moins une minute; le ciel était à
peine éclairé, des brumes obscurcissaient l'air et voilaient
es objets.

Le rugissement de la foule nous étourdit ; c'était une
huée interminable et criarde, insupportable, qui nous
tomba dessus à peine avions-nous franchi le seuil. Notre
société s'était encore une fois éclaircie, nous nous diri-
gions en toute hâte vers la porte; quelques-uns restèrent
en arrière; moi-même, tout en marchant avec les autres,
je me tirai de côté.

Troppmann avançait rapidement, il traînait les pieds;
les lanières embarrassaient sa marche.

Qu'il m'a paru petit, jeune, presque un enfant 1...
Tout à coup, lentement, comme une gueule qui écarte

ses mâchoires, la porte s'ouvrit devant nous ; un cri de
satisfaction jaillit de la foule, et le monstre qui attendait
sa proie, la guillotine sourit à notre vue, avec ses deux
poteaux et son couperet en l'air.

Un froid glacial nous pénétra, un froid qui me donna
mal au cour. Il me semblait que ce froid venait d'entrer
par cette même porte; mes jambes se dérobèrent sous
moi. Cependant je regardai Tlroppmann ; il fit un mouve-
ment en arrière et renversa la tête, son genou ployr.,
comme s'il venait de recevoir un coup en pleine poi-
trine.

- Il s'év'añouira, dit une voix près de moi.
Mais il se remit aussitôt et marcha en avant d'un pas

ferme. Ceux qui désiraient voir comment toniberait la
tête le précédèrent en couraI.t. Je n'eus pas ce courage.
Mon cœur faiblit et je m'arrêtai près de la porte.

J'ai vu le bourreau, semblable à une tour noire, se
dresser soudain sur le côté gauche de la guillotine ; j'ai
vu comment Troppmann s'est séparé du grouu.e des invi-
tés, qu'il laissa en bas, et comment il gravit 'escalier.
(11 y avait dix gradins, dix 1...) J'ai vu comment il s'ar-
reta et jeta un regard en arrière; je l'ai entendu pronon-
cer ces paroles:- Dites à M. Claude... Je l'ai vu sur l'es-
trade ; j'ai vu comment deux hommes, à gauche et à
droite, se jetèrent sur lui comme des araignées sur une
mouche; j'ai vu comment il s'avança, la tête en avant,
et comment ses pieds se démenaient.

Maia arrivé là, je me détournai et j'attendis ; la terre
tournait sous moi. Il m'a semblé que j'ai attendu toute
une éternité. J'avais eu le temps de remarquer qu'à
l'apparition de Troppmann le cri de la foule avait éclaté

comme une bombe, et qu'un silence sans souffle lui avait
succédé...

Devant moi se tenait une sentinelle, un jeune gar-
çon aux joues rosées, un robuste gaillard... J'ai vu qu'il
me rcgardait fixement, avec effroi et avec une perplexité
stuj de.

Esn le voyant. je me suis dit : Voilà un soldat, un enfant
d'un village éloigné, appartenant à une brave et honnêto
famille... Qu'est-ce qu'on lui montre ici ?

Enfin j'entendis un léger coup, le coup du bois sur le
bois, c'était le demi-cercle supérieur du collier qui main-
tient la tête du condamné immobile, qui von. it de
tomber.

Ensuite j'entendis un rugissement sourd, quelque chose
roula avec bruit et poussa un ouf... On eût dit un ani-
mal puissant qui venait de se soulager par un vomisse-
ment...

Je ne peux pas trouver une autre comparaison. Tout
devint obscur autour de moi.

Quelqu'un mue saisit par le bras; je regardai: c'était
l'aide de M. Claude, M. G..., à qui, comme je l'ai appris,
M. Maxime Du Camp avait recommandé de veiller sur
moi.

- Vous êtes très pâle... Voulez-vous de l'eau ? me de-
manda-t-il en souriant. Mais je l'ai remercié, et je suis
rentré dans la cour de la prison qui m'a paru un abri
contre les atrocités qui se commettaient en dehors de la
porte.

XII

Notre société se réunit de nouveau dans le corps de
garde, près de la porte, pour prendre congé du comman-
dant et pour laisser à la foule le temps de s'écouler. J'yentrai aussi et je recueillis certains détails. Troppmann
déjà attaché à la planche, avait jeté la tête de côté, el
elle n'était pas entrée dans le collier; les bourreaux, pou rl'emboîter, durent la tirer par les cheveux et Troppmann
mordit l'un d'eux au doigt. J'appris encore que tout de
suite après l'exécution, quand le corps jeté dans le four-
gon s'éloignait rapidement, deux hommes passèrent au
travers de la haie de soldats, et, s'approchant de la guil-lotine, humectèrent leurs mouchoirs dans le sang qui
coulai' par les fentes des planches.

J'entendis cette conversation comme dans un rêve;
j'étais très fatigué.... Tout le monde semblait las et en
même temps allégé, comme si un fardeau venait de
tomber des épaues. Mais pas un de nous, je dis pas un,
n'avait l'air d'un homme qui a le sentiment qu'il vient d'asistetr
à un acte de justice sociale; tous se détournaient de cette
idée; et chacun rejetait loin de soi toute la responsabilité
de cet assassinat.

Je saluai le commandant et je m'en allai avec M.
Maxime Du Camp. Tout un fleuve d'êtres humains,
hommes, femmes, enfants, roulait devant nous ses flots
sales et laids. Tous ces gens gardaient le silence. Les
blouses, seules, se demandaient parfois: " Où vas-tu? "
- " Et toi? " Les gamins saluaient de temps en temps
d'un coup de sifilet les cocottes en voiture.

Que tous ces visages étaient mornes, somnolents,
hébétés ! Quelle ex pression d'ennui, de fatigue, de mé-
contentement, de déception, surtout de dépit indéfinis-
sable 1 Je n'ai pas vu d'ivrognes; on les avait apparem-
ment recueillis, où ils s'étaient retirés pour se coucher
d'eux-mêmes.

La vie quotidienne reprenait de nouveau toute cette
foule dans son engrenage. Pourquoi ces hommes étaient-
ils sortis de leurs habitudes pourcette nuit? Avec quels
sentiments retournaient-ils à leur travail ?

En route, j'ai discuté avec M. Maxime Du Camp ce que
nous avions vu. ,:. 0 ,

De quel droit donne-ton de pareils:spectacles ? Pour-
quoi maintenir les coutumes barbares du moyen Age?
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Quels procédés infâmes? Que signifient cette toilette, ces
promenades da.ns les corridors et dans les escaliers?

E! la peine capitale elle-même, comment la justifiera-
t-on ?

Nous avons vu quel effet ce spectacle produit sur la
foule ?

Je dlirai même que ce spectacle n'est qu'une illusion,
car (le toute cette foule de soixante-dix mille hommes,
peut-etre cinquante ou soixante hommes, tout au plus,
ont pu voir quelque chose dans la clarté incertaine du
matin, et A travers les haies (le soldats et de cavaliers.

Et les autres? Quelle utilité ont-ils retirée de cette
nuit démoralisante, de cette nuit de débauche, pour un
grand nombre.

Je pense à ce jeune ouvrier que j'ai observé pendant
quelques minutes ; est-il quelqu'un qui croie qu'il se
mettra aujourd'hui A l'ouvre avec plus d'énergie, avec
une haine plus vigoureuse pour l'oisiveté et le vice ?

Et moi-mtême, qu'ai-je retiré des émotions de cette
nuit?

(epuis six mois, madame Dunlost tourmente son mari pour la con-
cluire à Londres. Le pauvre homme n'a eu qu'à se soua enir do ce
qu'avait eté leur excursion en Italie. cest-à-dire un tourmnt d.
toutes les heures, pour ·avoir d'alan.e le peu de plaisir qui Yatend
dans ce preteniui voyage d'agr*ment, a longtemp- r..siste . mais il
lui faut enfln ceider. - Par trajet direct, le iiienage arrat e à Londres
et descend à l'hôtel.)

PREMIÈRE NUIT.-A LONDRES.

Madame. - Duflost, avez-vous regardé sous le lit ?
Monsieur. - Pourquoi ?
Madame. - Mais, pour les voleurs. Croyez-vous que je

vais dormir dans un lit étranger sans prendre cette pré-
caution ?... Je suis sûre de ne pas fermer l'oil de la nuit.
(Vivnent.) Tenez, n'entendez-vous pas un bruit ?

Monsieur. - C'est le tic-tac de ma montre.
Madame. - Et moi, je vous soutiens qu'il y a un

homme sous le lit.... Qui sait ? peut-être toute une bande
de voleurs.

(M. Dujlost se lère et regarde sous le it.)
Madame. - Il était inutile de vous lever, si vous deviez

le faire de 8i mauvaise grâce... Ah ! vous ne prenez même
pas la peine de dissimuler votre féroce désir de me voir
assassinée.

Monsieur, agacé. - Sacrebleu 1 tu aurais bien fait de
laisser ton fichu caractère à la maison. (BâiWant.) Ouai 1
ouah 1

Madame. - Oui. bâilleziimîpudemment... Vous ne son-
gez qu'à dormir! Tout autre, Avotre place, veider.it sur le
sommeil de sa pauvre femme qui a été martyrisée par le
mal de mer... iais, avec vous, personne n'a le droit d'être
malade 1 - C'est une bénédiction si je vis encore ; il y a
eu un moment où j'aurais donné le monde entier pour
être jetée à la mer.

Monsieur, d'' tom de doute. - Euh 1 euh 1
Madane. - Oui, je sais ce que signifie votre euh 1

euh 1... Ce n'est pas vous qui vous y seriez opposé, n'est-
ce pas .? C'était inéme peut-être là votre but 1 I 1 Sans ce
brave capitaine Fouillaf.... Vaiment, toutes les femmes
qui font la traversée dçvraient le bénir... il. est si comme
il faut.... si attentif pour ses passagères.... en voilà un dont
-on doit être fière d'être la femme 1 Je ne sais pas comment,
.sans lui, jaurais pil descendre dans la cabine quand ça
W'est arrivé . - .

Un sentiment involontaire d'étonnement en présence
d'un homme que je savais être un assassin, un monttre
d'immoralité, parce qu'il a sû braver la mort I Est-ce le
résultat que vise le législateur ? Où est ce fameux " but
moral " les exécutions, tant de fois démenti par les
faits? "

Mais c'est assez diqenter, ce sujet m'entraînerait trop
loin. Personne n'ignore que la peine de mort est une des
1uestions brûlantes qui préoccupent 'lunaiité aujour-

Je qrraiq heureux, et je me pardonnerais à moi même
Cette nuit paeée devant la guillotine, si mon récit pou-
vait fournir quelques arguments de plus aux partisans
<le l'abolition (le la peine de mort, en tout au moins si
je pouvais obtenir que ces exécutions ne fussent plus un
spectacle public.

IvA- ToURoUe.NEFF.

Monsieur. - Pourquoi ne m'as-tu pas prévenu ?
Madanie. - Vous prévenir ?... Vous auriez bien pu le

voir ; c'était facile ; mais monsieur aimait bien mieux se
donner un air marin en allant fumer des cigares et boire
des grogs avec les matelots. Si malade que.j'étais, je ne
vous ai point quitté de l'Sil... vous ne cessiez d'avoir le
nez dans votre verre... ne dites pas non, j'ai compté vos
grogs... smEI ! ! I et bus à la santé d'étr.ngers, pendant
que votre pauvre femme légitime rendait lAine 1 I 1 Ne
cherchez pas à vous défendre en hurlant ainsi ; oubliez-
vous que vous n'êtes pas à Paris, où tout le monde est
habitué à vos scènes de violence ? - Ah 1 oui, j'ai dû
leur faire pitié dans la cabine dès femmes ! Pas une
créature pour s'informer de moi 1 Tous les autres maris
se tenaient inquiets à la porte, attendant des nouvelles...
mon amour-propre d'épouse a été bien froissé 1

Monsieur.- Je suis (esceidu trente fois.
Madamé.- Vous mentez ! Quand j'étais si mal que

je ne savais plus ce qui se passait autour de moi, j'ai
bien remarqué que vous n'étiez pas venu.

Monsieur. - Comme tu ferais mieux de te taire que
de conter de pareilles ine>ties.

Madame.- Me taire I Non je ne me tairai pas I Vous
m'avez arraché de ma maison... rendue malade... trat-
née à l'étranger, et je n'ai pas le droit de me plaindre??
Je voudrais bien savoir qu'elle sera votre prochaine
cruauté ! 1 Vous levez le masque parce que je ne suis
plus protégée parles lois de nia patrie... mais je vous
échapperai... le tic veux pas rester uni seul jour à Lon-
dres... au point du jour je m'embarque... et n'essayez
pas de me retenir, car je suis bien décidée à me jeter par
la fenêtre. b

2E NUIT. - A nOULOGNE

(Li, naîatin enu li pauvre M Dluflost, n'ayant pu déci.ler sa femme
à rester un snii jour à Lunidres, est all reteniç les places pendant

lui. mnadamtun faisait quelques achats aux fournisseurs do l'hôtel.
- Le soir, les deu.x pou. couchent à Boulogne.)

Madame. - Vous ne comptez sans doute pas que je
vous laisserai dormir pendant que je suis mourante de
peur dans cette chambre d'hôtel qui n'a pas le plus petit
verrou ? - Ah 1 vos pareils ne devraient jamais se ma.
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rier I 1 Je ne m'attendais guère à votre cond uite, et je
nie disais avec espoir : " En le faisant voyager, il ap-
prendra peut-être la politesse. " - Mais non... Duflort.
Vous êtes et mourrez Duflo.t. (Avec wa soupir le résigna-
tion.) Mon sort est d'être négligée toute *ma vie, et j'y
suis résignée I 1 Vous ne cesserez jaimaris le fouler aux
pieds le malheureux ver de terre dont vous avez fait
votre femme I Vous nie traitez en véritable Turc ! !

Monsieur. - Bon t je suis Turc à prsent ! ! !
Madame. - Oui, vous souhaiteriez d'être Turc... Un

joli voeu devant une femme lógitimîe... Avec ça que vous
enêtes capable !... Ah 1 un joli 'Turc I (Ecltant.) Ainsi, ce
n'était pas assez de m'arracher à mes foyers pour me
donner en spectacle à toute l'Angleterre, il vous a
nuera à m'être rebelle !

La pensée de so. frère le hantait.
Julien devait êtte colossalement riche.
Il avait conservé son hérita ge, puis il avait épousé

une femme qui lui avait apporté une riche dot.
même fallut me faire insulter par nies propres com-
patriotes ?

Monsieur. - Mon Dieu! qu'ai-je fait encore ?
Madame. - Je vous conseille de feindre l'ignorance

au lieu de rougir I Votre conduite à la Douane a été in-
digne ! Tout homme bien né consent à faire un peu de
contrebande pour sa femme... Mais moi je suis seule sur
cette terre 1... Pas seulement une douzaine de bas de soie
dans vos poches, tandis que tout le inonde était emamail-
16té de dentelles et de chales.

Monsieur. - Et bien m'en a pris, car on m'eût tout
confisqué comme on vous l'a fait.

Madame. - A qui la faute, S. V. P.? - Quand les
douaniers me transperçaient de leurs regards d'espions,
n'est ce pas votre peur et vos tremblements qui leur ont
fait soupçonner mon petit embonpoint ?

Monsieur. - Mais vous étiez plus grosse qu'une tour I
Madame. - Ah I des insultes! Voilà done ma récom-

pense d'avoir voulu aller à l'économie ! J'aurais eu mes
enfants que je les aurais utilisés en leur fourrant un tas
de choses, etje suis bien certaine qu'ils auraient eu plus
de sang-froid que leur père, qui se donne partout pour
un homme... Un bel homme I en vérité..., qui n'a pas
même su faire respecter sa femme quand cet immense
douanier moustachu lui farfouillait à pleines mains dans
sa malle? - A tout autre mari, le sang eût immédiate-
ment fait les cent tours i mais vous, je vous regardais,
tranquille comme Baptiste, quand il osa avachir mes
bottine? en y plongeant son énorme poing.

Monsieur. - Je ne pouvais pourtant pas l'assassiner.
(Avec douceur.) Si nous dornions un peu?

Madame. - Je vous répète que y r e puis dormir der-
rière une porte d'hôtel sans verrou et mince comme une
pelure d'oignon. (Effrayée.) Tenez, j'ai entendu marcher
dans le couloir, il y a quelqu'un qui va chercher à s'in-
troduire!! -

Monsieur. - Mais non, chère amie, c'est le vent.
Madame. - Je serai seulement rassurée quand vous

aurez poussé cette lourde commode contre la porte.
(M. Dufost s'empresse d'obéir à ce désir.)
Madame. - En voyant la vigueur avec laquelle vous

avez soulevé ce meuble massif, vous venez de me prouver
combien peu vous m'aimez, puisque vous n'avez pas dai-
gné employer tantôt cette force à me protéger, quand vos
indignes douaniers m'ont fait pivoter brutalement dans
une autre chambre pour y être fouillée ! Vous m'avez
laissé emporter sans me dire où je vous retrouverais...
Votre but était sans d'oute de me perdre. (.Alvccforce.) Et
vous parlez de dormir après un.tel acte!!! Si vous aviez
un peu de coeur, vous ne dormiriez pas de six mois 1 -
Je sais bien qu'il n'y avait là, pour me fouiller, que des
fenmmes, mais ce n'est pas la question, car on ne m'eût
pas plus maltraitée si j'avais été une voleuse 1

Monsieur. - Mais qu'y pouvais-je faire?

Mada-ie. - Vous deviez défendre de me visiter ou en-
foncer les portes à mes cris... car ils étaient assez per-
çants pour être entendus.... toute la ville de Boulogne
vous le dira 1 Mais vous en avez sans doute ri... Ne dites
pas non... J'en suis sûre -à présent que vous le niez. -
Ah 1 vous voulez dormir I vous allez dormir à votre aise
dans ce lit où je vais vous laisser, car il est cinq heures
et je me tève. Je tiens à prendre le premier convoi. Dans
quelques heures je serai de retour à ce domicile que je
n'aurais pas dû quitter. Mon martyre n'aura pas cessé,
mais au moins la prézence de mes enfants pourra m'aider
à supporter votre monstrueux despotisme. ( Voyant Duflost
quitter le lit.) Pourquoi vous lever, puisque vous avez tant
besoin de sommeil ?

Monsieur, résigné. - Dame I il faut bien que je -vous
accompagne.

Madame. - Dites plutôt que vous ne voulez pas laisser
échapper votre proie.

3e NUIT. - RETOUR AU LOGIs.

(Madame Duflost espérait étro do retour chez elle à midi, mais jo
train. ayant trouvé la voie embarrassée, est arrivé à Paris après
un retard dle quatorze heures.)

Madame. - Oui. oui, monsieur Duflost, je le sais, vous
me l'avez déjà dit vingt fois, il est deux heures du matin,
et vous avez sommeil. Vous trouveriez votre maison
incendiée, vos enfants égorgés, votre femme en mor-
ceaux que, j'en suis certaine. votre seule préoccupation
serait de savoir si l'on a sauvé un traversin et votre bon-
net de nuit ! Mais moi je ne puis dormir quand je revois
mon domicile ainsi dévasté... Je croyais pouvoir me fier
à notre domestique 1 Avez-vous vu dans quel état est
notre salon ? Il m'a semblé que deux fauteuils ont dis-
paru.

Monsieur. - Dormons-nous enfin ? saperlotte !
Madame.- Quand vous aurez juré comme un porte-

faix, cela ne fera pas revenir ces fauteuils 1... Et les car-
reaux cassés, en savez-vous le nombre ?... Je vous le
laisse à deviner. Non, non, ne me dites pas " demain ",
il faut que vous le sachiez; car il serait trop plaisant
d'avoir fait un voyage de santé pour revenir s enrhumer
chez soi dans les courants d'air de carreaux cassés...
Voyons, avez-vous trouvé ce chiffre ?

Monbieur, agacé. - Eh ! que m'importe !
Madame. - V .ilà bien votre égoïsme ! Tout vous est

indifférent, parce que vous n'êtes pas sujet aux rhumes
de cerveau... Il est vrai qu'il y a si peu de chose dans
votre cerveau! ! Oh 1 ne boxez par Poreiller... je dis la
vérité. - Le lustre de la salle à manger m'a paru tout
bossué... Avec sa tête, cette fille-là briserait du fer... et
ses mains 1 Je voudrais être à demain pour vérifier mes
assiettes. - Je n'ai pas osé compter nos couverts en
argent... Il est vrai qu'ils sont sous clef. - Aussi, de-
mam, je...

Monsieur. - Oui, demain ! demain 1 Mais, pour Dieu 1
dormons ce soir.

Madame. - Est-ce que vous croyez que je vais dormir
pour être dévorée durant mon sommeil? Je sais sûre
qu'il y a dans tous les coins des araignées plus grosses
que ma tête! - Cette file n'a pas donné un seul coup
de balai ni de plumeau... J'ai vu sur le marbre de la che-
minée plus d'un demi-mètre de poussière.

Monsieur. - Un demi-mètre ! en soixante heures 1c'est
de l'exagération.

Madame. - Dites tout d* te que je suis folle.-
Puisque vous faites tant l'esprit -fort, j'exige que vous
alliez à l'instant passer votre-doigt sur le marbre... Ne
cherchez pas .1 résicter, ou je vousjette hors du lit... J'ai
peu Phabitude de me.plaindre, et je ne le fais qu'à bon
escient... aussi je tiens à ce que vous constatiez sije me
plains à tort... allez passer votre doigt.
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Monsieur, après avoir obéi.- C'est vrai. sans se plaindre, il vient lui reprocher une pauvre petite
Madame.- Vous l'avouez en rechignant, comme si douceur qu'elle a au se prucurer 1! Mais comptez donc,

c'était uneI coflcC5iofl!Vus vo w; fere f r en placep- niu qulo lle a us rcre ascopm occu rie plice ur, comptez donc ce que coûte votre voyage d'agré-
blique plutôt que de reconn.tre que lei autres out raison; ment.... Je dis votre" parce que vous seul en avez eu
il faut que tout vienne de vou... Ai ez-vous assez bLimé l'idée et que votre tyrannie a su l'obtenir de ma faiblesse....
mon idée de faire la contrebande... c'était au dessous de comptez. je, vous prie : 300 francs de voyage ; votre
vous... et cependant vous in'ave. fait bien rire a ce vos o.teitati(ii vous fait jeter l'or au dernier garçon d'hôtel;
airs d'honnete honue, car vous portiez,. sais le savoir, -- 3,000 francs de marchandises défendues qui nous ont
douze mètres de dentelle que je vuus avais cousu dans la été confisquées ; 1,200 francs d'amende I Un total de près
doublure (le votre pardessus. de 5,000 francs que nous coûte votre infamo caprice 1...

Monsieur,imjrudeimiae d.- Eiîcore de l'argent gaspillé 1 Et où prendrons-nous cet argent ? Sur l'avenir de nos
Madame, indignée. - Gaspillé, dites-vous, gaspillé ! enfants, que vous dépouillez ainsi. Tenez, monsieur, il y

Osez-vouq bien employer ce mot, quand C'est . vous qu'il a longteiqs que j'hésitais à vous le dire, mais quand un
faut attribuer cette épouvantable torture de soixante homme ruine ainsi sa famille, c'est plus qu'un mauvais
heures que je viens d'endurer ! - Parce que monsieur a 1 père... c'est un voleur 1I *
honte delhonnête viede ménage et qu'il lui fait courir les 1
grands chemins, il enlève une mère à ses enfants, la traîne (L'indignation jette madano Duflost en un profond évanouisse.
à sa suite d'auberge en auberge. sans lui donner le temps mw"t. et stnari profite de ce nioment inespéré de tranquillité pour
de rien voir, toujours fuyant avec la rapidité de voleurs 1 s'endormiir.>
poursuivis ; et, quand cette malheureuse a tout enduré EUGtNE CHAVETTE.


